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MÉTHODE 


DRESSAGE RAPIDE 

nu 

Cheval de Selle 
et d’Obstacles 

PAR DES 

Procédés simples et puissants 

iiiiiiiitiiiiiiiMinHiiiiiieiii 

redresser un cheval de travers 

CHEVAL EAIBALLARD 
CHEVAL RÉTIF 
CHEVAL PEUREUX 
DRESSAGE AU SAUT 

UllliHUtiillllllItlJIHilllllllllll 

DOCTRINE 

L’impuhîon est tout. 

La main, en lui faisant oppositioî}, Texploite pour bander 
les ressorts* 

Et c'est en utilisant judicieusenient, au moyen des rênes, 
leur force de détente que la main produit, sur la masse, des 
effets précis et presque illimités comme puissance, dans toutes 
les directions* 





1* 










Copyright i925, by M, de Salins, 


(TouB dreits rtiacrvés pour tots pays.) 












































EN SOUVENIR 


DK 

Mon Fils GUY 

(Promotion de Montmirail) 

Sous-Lieutt au l®r Régt de Chasseurs à cheval 

Tombé pour la France 
Le 16 Septembre 1914 

Je dédie ce livre à ses jeunes camarades. 

























































AVANT-PROPOS 


Ce livre est Vexposé fidèle des procédés de dressage 
çuc, depuis de très longues années, fai appliqués indis¬ 
tinctement à tous les chevaux que je montais. 

Il est, en même temps, le résumé non moins fidèle de 
Venseignement que je donnais à mes élèves. 

J’y prends le cheval débourré — c est-à-dire cédant à 
l action simultanée des deux jambes et à celle de la rêne 
directe d’ouverture — sans plus. 

J appuie sur tout ce qui, à mon sens, a une im^yortance 
primordiale; je glisse sur le reste. Soit que ce reste 
découle naturellement de mon dire; soit que je Vestime 
trop connu, trop décrit, déjà, pour ne pas constituer un 
bagage peu utile et hors de projyortion avec mon sujet : 
* Bressage rapide » qui comporte la concision. 
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Mon cher Ami, 

^ Vous me demandez de présenter votre livre au public ; 
cest pour moi un honneur et un plaisir. 

Un honneur, car je suis fier d’inscrire mon nom sous celui 
de l’officier qui, pendant 35 ans, fut une des plus grandes et 
des plus pures gloires hippiques de l’Ouest. 

Un plaisir, car j’ai retrouvé dans cet ouvrage tous les 
grands principes d’équitation enseignés à notre belle Ecole 
de Cavalerie. 

Vos lecteurs verront dans votre ouvrage, une fois de plus, 
exposé dans un style clair et imagé : la question capitale de 
l tmindèion, clef de voûte de l’équitation et sur laquelle le 
comte d’Aure, le général L’Hotte, le général de Beauchesne 
et tous les grands écuyers ont tant insisté. 

yevgagement des j)oxtêrUxtrs produisant le vwssement du 
rein dont parle longuement Champsavin. 

Le maniement et Vemploi des rênes^ chers au général Jules 
de Benoist. Enfin, Vépaule en dedans qui, comme le disait 
La Gnérinière, est « la première et la dernière de toutes les 
leçons qu’on peut donner au cheval ». 

Mais ce qu’ils trouveront surtout, c’est le fruit d’une 
longue expérience, du travail acharné d’un cavalier doué 
entre tous et ne s’attaquant qu’aux chevaux difficiles. 

J’ai revécu, en lisant votre livre, vos duels fameux avec 
l'emballeur « Balthazar » qui, après avoir promené au 
Grand-Palais un débutant de concours (devenu plus tard un 
maître à votre école), tomba dans les rênes d^acier et se 
soumit après avoir goûté les douceurs du demi-arrêt. 

J’ai reconnu le rogue « Et Comment », condamné à mort 
a cause de sa rétivité, par un marchand de champagne tris¬ 
tement célèbre, et qui, entre vos mains, gagnait les coupes les 
plus sévères ! 

J’ai revu le pauvre « Korrigan » qui mettait si gentiment 
les pieds dans l’eau et que vous corrigiez à coups de barre ! 

Et votre plus beau succès, la petite « Velleda », une ponette 
de 1 m. 50, fille de « Bure », ponette de polo de Max Lebeaudy,. 
Qui, sous votre poids, gagnait des championnats de hauteur 
mettant en valeur toutes vos théories : l’impulsion, l'enga¬ 
gement, le voussement du rein, la détente de tous les ressorts, 
1 allongement d’encolure. 
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Qu’il me soit donc permis de saluer à son apparition le 
livre d’un ami et d’un maître, et d’en recommander la lecture 
surtout aux jeunes cavaliers qui abordent la carrière des 
Concours. Ils verront en le lisant que si le « juraper » n’a 
pas besoin fVêtre manège^ il doit être di'essé et d’une obéis¬ 
sance absolue aux aides, souple pour être vite, équilibré pour 
pouvoir faire du train sans se mettre sur les épaules, jouer 
avec son poids et celui de son cavalier pour sc reprendre dans 
les difficultés sans perte de temps. 

Enfin, à votre école, ils prendront la fiamme du cavalier 
et le goût du risque ! ! 

Angers, le 16 juin 1925. 

L*" Colonel Haestjess, 

ancien Ecuyer ûe Saumur. 


Je ne veux pas livrer mon manuserit à l’impression avant 
d’avoir apporté à mon excellent et charmant ami, Jean-Faul- 
Louis Courier de Méré, le témoignage de ma plus affectueuse 
reconnaissance pour les précieux encouragements qu’il m’a 
prodigués. 

Il est le premier à avoir lu mon vague projet de livre qui, 
sans lui, n’aurait peut-être jamais vu le jour. 

Ce remarquable homme de cheval, au jugement droit et aux 
vues si nettes, par ses aimables instances, a eu raison de ma 
répugnance native pour la plume. 

Mais, ce qui m’a surtout décidé (à cause du grand prix que 
j’y attachais), c’est rentière approbation qu’il a donnée à mes 
moyens de dressage. 

Pauvre vieux Jean 1 vous voici compromis et je crains fort 
de vous jouer un bien vilain tour, en vous attelant ainsi à 
mon char; mais vous avez les épaules... chaudes et (digne 
petit-fils de votre illustre grand-père)... Ixo et ongles pour 
vous défendre. 

Cela diminue mes scrupules. 

Quant à mon ancien camarade de concours, le colonel 
Haentjens — im des plus brillante cavaliers parmi l’élite qui, 
dans toutes les épreuves internationales d’avant-guerre, a tenu 
si haut le drapeau français — je ne lui dirai jamais assez 
combien est grande ma joie de l’avoir pour parrain; non plus 
que la gratitude que je lui garde pour le lustre que donnera 
son nom à mon ouvrage. 




































MÉTHODE DE DRESSAGE 


j’iii dresse uu grand nombre de cbevanx et formé bien 
des cavaliers. 

Dans le dressage des uns, de même que pour T ins¬ 
truction des autres, je me suis toujours ett'orcé de n’ap-. 

pliquer que des procédés simples, ayant une action 
*■ 

puissante sur le cheval et ne demandant aucun effort 
d imagination pour être parfaitement compris de mes 
élèves, que j’ai constamment mis en garde contre toute 
méthode compliquée. 

C est cette simplification, comportant la rapidité en 
dressage et en instruction, que je vais tenter de fondre 
ensemble dans les pages qui suivent. 

Ijorsqu’on entreprend le dressage d’nn cheval de selle, 
on « muse » en route, parce qu’on n’a pas un but bien 
défini, Manquant de point de dii'ection, la marche est 
hésitante; on s’égare dans des petits chemins sans issue; 
ceux mêmes qui finissent par vous ramener dans votre 
« vague » direction n’en ont pas moins allongé votre 
trajet... On piétine sur place, parce qu’on accorde à des 
procédés « ii côté » une importance qu’ils n’ont réelle¬ 
ment pas et parce qu’on s’obstine à vouloir leur faire 
rendre, quand même, ce qu’ils sont incapables de donner,' 
alors qu’on n’applique pas les moyens simples et à 
« rendement n immédiat. 
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On place ainsi la cliamie devant les bœufs et, souvent, 
tous les péchés d’Israël sur le dos de son cheval qui n’en 
peut mais; ou le rend responsable, même de sa propre 
ignorance. Le pauvre diable a écope * et cela n’avance 
pas les choses... bien au contraire. 

Donc, le point essentiel est d’avoir un but très net ; 
de voir clair sur le chemin qui y conduit et de marcher 
droit sur lui, 

« Obtenir un cheval : calme, en avant, droit, léger », 
nous dît le général L’Hotte, en quatre mots lumineux 
faisant, de ce but, un phare étincelant qui inonde de 
clarté la route entière à suivre. 

Avant de nous y engager, jetons un rapide coup d'ceii 
en arrière. 

De tous les arts, l’équitation est certainement le plus 
noble et le plus ancien. 

L’homme, entre autres cbosesS, a bien inventé : le pin¬ 
ceau, le burin, la truelle, la rime, la clé de sol et le 
bécarre. 

Mais c’est Dieu lui-même qui a créé, l’un pour l’autre, 
l’homme et le cheval. 

L’équitation remonterait donc au sixième jour de la 
création. 

Ce jour-là Dieu a fait l’homme avec un derrière pour 
s’asseoir sur la selle, des jambes pour actionner le 
cheval, des mains pour l’arrêter et pour le diriger. 

Sachant qu’il serait si léger, si chétif auprès de son 
robuste compagnon, le Créateur avait, déjà la veille, 
doté le cheval d’une gracieuse et puissante encolure. La 
désignant à son futur cavalier, il lui expliqua : « Voici 
le levier qiii, entre tes maîns, réduira presque à néant le 
trop fort poids de ton fougueux coursier ». 

Tl dit : et l’Equitation fut! 
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la laissons pas dévier dans des méthodes compli¬ 
quées; maintenons-la dans les limites simples et ration¬ 
nelles qui lui ont été assignées le jour même de sa 
naissance. Par un travail constant, efforçons-nous de 
devenir des virtuoses dans l’art le plus noble et le plus 
passionnant qui soit. Nous constaterons alors que, 
parallèlement à nos progrès, grandira chez nous le besoin 
d’en .simplifier constamment les procédé-^i. 

Que je trace d’abord le cadre dans lequel je compte 
maintenir ce petit travail. 

L’éducation du cheval comporte : le débourrage et le 



Le débourrage est affaire d’instituteur primaire qui, 
suivant ce qu’il vaut lui-même, peut former aussi bien 
un honnête a homme » qu’un anarchiste. 

«Te ne nie donc pas l’importance de son rêde ; mais, outre 
que a Dressage rapide » n’est pas le fait d’uu tout nou¬ 
veau-né, à l’équitation s’entend, afin d’être concis, je 
lai.sserai intentionnellement de côté le débourrage avec 
sa rêne d’ouverture, pour m’en tenir an dressage propre¬ 
ment dit qui comporte, au début, l’emploi presque 
exclusif des deux jambes agissant simultanément; puis, 
celui de la rêne d’opposition et, enfin, celui du poids du 

cavalier. 

Dlus tard, à ces actions si simples, viendront s’ajouter 
Celles de la jambe isolée et de la flexion. 

Avant de poursuivre, embrassons d’un regard l’en- 
semble du travail. Cela aidera à le mieux comprendre. 

«l’évoquerai d’abord quelques images simples destinées, 
dans mon esprit, à étayer des principes fondamentaux et 
a les mieux faire tomber sous le sens. 

Il est tellement plus aisé de bien exécuter un mouve¬ 
ment que de l’expliquer de façon lucide que, si ma plume. 


% 


I 
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inexpérinieiiiée ue recourait à ces images, elle risquerait 
(le rendre iinparfaiiement ma pensée. 

Ceci dit, au lieu d’encercler mou travail dans le cadre 
rigide de chapitres séparés, je ferai simplement monter 
mon cheval de dressage et je demanderai au lecteur de 
vouloir bien suivre du regard ses évolutions, tout en 
prêtant une oreille attentive aux exi)lications (jue je 
donnerai à son cavalier. 

Puis, le dressage étant terminé, je le convierai à 
contempler l’homme aux prises avec le cheval dans les 
résistances qu’il peut hii opposer. 

Je terminerai par le dressage du cheval à l’obstacle. 



Images. 

Eli fait, la ■ machine cheval » est essentiellement un 
7noteur muni d’une diri‘ctio}i. 


iloïEVR. — Le moteur ue produira, en effet utile, sou 
maximum de rendement <iu’à la condition d’être placé, 
très exactement, dans l’axe de la masse à mouvoir. Sur 
cet axe, il doit pouvoir coulisser avec aisance. Mais, si 
là est sa position normale, il faut qu’il puisse, sur 
demande formelle, la quitter momentanément. 

Le moteur peut même être appelé à tourner autour de 
la direction ; mais alors, l’ensemhle de la machine ne 
pourra prétendre à une célérité, à une légèreté corn- 
parables à celles qu’elle peut atteindre lorsque c’est la 
direction qui pivote autour du moteur. 


Directiox. — La direction ue peut presque rien par 
elle-même. Elle ne vaut que par le moteur. Sou rôle est 
de s’emparer de la force produite par ce deiuier. Elle 
peut la laisser passer, en tout ou en partie; répartir à sa 
guise ce qu’elle en retient. Elle peut neiitraliser cette 
force ; l’employer à faire réti-ograder la machine ; ou bien, 
s’en servir pour la faire pivoter autour d’un quelconque 
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de ses points, aussi bien qu’autour d’un point situé n'im¬ 
porte où en dehors d’elle-même. 

Elle a donc tous poiivoirs sur le moteur dont, par réci¬ 
procité, elle ne peut se passer. 

Même coup d’mil sur la a machine iiomme ». dehors 
du fait qu’elle doit enlacer la « machine cheval » et se 
lier avec souplesse îi ses mouvements, elle est esseiitielle- 
meut : 

TTne mise en marche et avance à l'allumage (jambes). 

Une commande de direction (mains). 

Enfin, un régulateur (poids). 

Ceci, attentivement observé, nous amène à cette évi¬ 
dence : a La machine ne pourra se mouvoir en évitant à- 
coups et soubresauts, qu’à la condition expresse que .son 
moteur et sa direction soient en prise directe et constante 
avec les organes destinés à la conduire ». 

D’où, en raccourci : 

C.WALiEB. — Le cavalier, ses mollets ne faisant qu’un 
avec les flancs du cheval, ses mains ayant, avec la bouche 
de ce dernier, la liaison la plus intime, est à examiner 
dans ses trois « organes de commandement » : les jambes, 
la main, le poids. 

Jamhea et wain doivent être irrésistibles dans leurs 
actions extrêmes et pouvoir graduer leurs effets, pour 
ainsi dire, à l’infini. 

Jambes. — Les jambes n’étant limitées dans leur puis¬ 
sance que par le maximum de vites.se dont est capable le 
nheval qu’elles aotionnenf. 

Main. — Mur infranchissable et dont les doigts ne 
doivent, pourtant, pouvoir se desserrer sans que le cheval 
s échappe en avant ; la main, tout eu conservant intactes 
ces deux prérogatives extrêmes, doit obtenir toute la 
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gamme allant de l’appui senti, jusqu’au simple cLa- 
touillement des doigts par les rênes et même, jusqu’à 
l’abandon, très court et momentané, je m’empresse de 
le dire, de tout appui {flexion). 

Poids. ■— Le poids du cavalier peut être considéré, au 
début, comme « aide des aides ». 

Son importance grandit avec le savoir du cheval et 
avec l’intelligence des fesses du cavalier qui, dans l’équi¬ 
tation fine, devront, à elles seules, pouvoir entraîner, dans 
un sens ou dans l’autie, le cheval préalablement mis en 
équilibre. 

A ce moment, le poids du cavalier devient rine « aide 
véritable ». 


Cheval. — Le cheval est à examiner dans ses pro¬ 
pulseurs et dans son appareil de direction qu’il doit livrer, 
tous deux, à la volonté de son cavalier. 



PnoprLSECKs. — Pour donner tout l’effet de leur puis¬ 
sance, les propulseurs, nous l’avons vu, doivent travailler 
dans l’axe du cheval. 

Leur rôle n’est pas limité à l’unique devoir de chasser 
en avant la masse, en occupant toujours la même place, 
par rapport à elle. 

Ils peuvent être appelés à sentir de point d’appui pour 
alléger la direction ; pour faciliter l’enlever de Pavant- 
main et aussi pour permettre au cheval une détente plus 
'puissante et plus brusque. 

Ils ne pourront remplir cet office qu’en s’engageant. Il 
faut donc que les propulseurs puissent coulisser, avec 
aisance, sous l’axe du cheval. 

Toutefois, on peut utiliser leur travail en dehors de cet 
axe, ne serait-ce que pour diminuer la poussée trop puis¬ 
sante qn’ils exerceraient à un moment donné. 
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Il faut donc qu’ils puissent aisément quitter leur 
position habituelle. 

Avant d’étudier l’appareil de direction, j’invite le 
lecteur à jeter un coup d’ceil comparatif sur le cheval et 

P 

sur son cavalier, 

P 

Il se défendra, je crois, difficilement de cette 
réflexion : a Comment, dans sa faiblesse, le cavalier 
pourra-t-il manœuvrer une telle mavsse, si lourde et douée 
en sus d’une force musculaire formidable en comparaison 
de la sienne? » 

Comment ? 

Le Créateur, nous l’avous vu, s’est, dès J’origiue des 
temps, posé le problème et lui a donné la solution la plus 
élégante en dotant le cheval d'un appareil destiné n 
wultiplierf presque à Vin'finiy la puissance d^action de la 
main du cavalier sur lui. 

Dieectiox. — Cet appareil n’est autre que l’encolure. 

L’encolure peut fonctionner : 

1® Dans le sens de l’axe du cheval ; 

2® Dans le sens latéral. 

Kessort a Boucix. — Dans le sens de l’axe du cheval, 
elle agit à la façon d’un ressort à boudin qui se détend 
de lui-même dès qu’aucune force ne met obstacle à son 
allongement. 

Légèrement bandé, ce ressort ne laisse plus passer en 
avant qu’une partie de l’impulsion venant de l’arrière; 
il impose le ralentissement. 

Complètement bandé, pendant un instant, il fait équi¬ 
libre à l’impulsion et impose l’arrêt. 

Maintenu complètement bandé, le bout fixe du ressort 
étant alors à l’avant, et la détente ne pouvant plus, de ce 
fait, se produire que vers sa base, il renverse le sens de 
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l’inipulsioa qui se prcKluît en arrière ; il impose le 
reculer. 

Ressort a lames. — Dans le sens latéral, l’encolure 
agit à la façon d’im ressort à lames, très souple à son 
extrémité et à élasticité décroissante jusqu’à sa base, 
presque rigide. 

Captée à son extrémité, Timpulsion, à laquelle il est 
fait opposition d’un côté seulement, fait ployer l’avant 
du ressort. 

La poussée, venant de l’arrière, s’opposant à son 
redressement, toute sa puissance de détente se reporte 
vei“s sa base avec d’autant plus d’énergie que plus forte 
est la poTissée. 

Dès lois, le ressort opère, par réaction, sur la masse 
elle-même q\i’il fait dévier, suivant la direction qui a 
été donnée à la résistance : soit dans un de ses bouts ; 
soit dans l’autre; soit dans son ensemble. 

Réunissons maintenant le cbeval qui exécute, au 
cavalier qui ordonne. 

Les commandements du cavalier doivent être nets, 
précis, exempts de tout effet de surprise. 

Ils ne le seront que si les points de contact, unissant 
homme et cheval, sont établis à « courant continu ». 

La moindre interruption, la plus légère reprise pro¬ 
duiraient, en effet, un à-coup préjudiciable à l’exécution 
instantanée et coulante du mouvement ordonné et nui¬ 
raient grandement à la confiance, que doit avoir le cbeval, 
dans les aides fermes et bienveillantes qui le dirigent et 
à l'action desquelles il doit s’abandonner sans contrainte, 
sans appréhension. 

Cette confiance, le cheval l’accordera entière, lorsque 
les deux « courants continus * qui le manœuvrent seront 
dosés à la juste mesure et jamais ne se contrarieront. 
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Si les jambes disent : a marcbe! » la main doit laisser 
passer... Si la main dit : a recule! » les jambes doivent 
laisser passer. 

Jambes. - — Les jambes commandent ou aocélèrent le 
mouvement. 

Elles sont en prise directe avec les côtes qui reçoivent 
leurs ordres. 

Armées d'éperons rendant leur action irrésistible, il 
leur est facile, grâce à ces puissants auxiliaires, de doser 
à leur gré le mouvement et, au fur et à mesure des 
progrès du cheval, d’obtenir la même impulsion au 
moyen d’une pression des mollets de plus en plus légère 
et dont le registre sera, eu fin de compte, fonction de la 
finesse du cavalier et du degré d’instruction du cheval. 

Main". — La main sert de régulateur de rimpulsiou, 
de frein, elle manie la direction. 

Elle est unie à la bouche du cheval par l’intermédiaire 
du mors et des rênes. 

La dii-ection ne peut être maniée par une main folle- 

II est donc indispensable que le coude soit collé au 
corps, afin de lui donner un appui solide. ^ 

De plus, la direction, devant être d’une souplesse 
extrême, elle comporte deux ressorts. 

L’un, entre la bouche du cheval et la main du cavalier, 
n’est autre que l’encolure. 

L’autre, eu arrière de la main, est constitué par le jeu 
du poignet sur l’avant-bras fixe. 

Du fait même de son union intime et constante avec 
la bouche, la main est souveraine maîtresse du cheval et 

pourtant, en dressage, on peut dire qu’elle n’est rien par 
cUe-mêine. 

La maiu ne vaut, eu effet, que par l’impulsion et ai, 
U un moment donné, la direction hésite à lui obéir, elle 
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n'a pas à marquer davantage son action ; mais bien à 
réclamer des jambes une poussée plus forte qui, multi¬ 
pliant instantanément sa puissance, mettra la direction 
dans l'impossibilité de résister à son action ainsi ren¬ 
forcée. 

La main peut agir « en souplesse b à des degrés infinis, 
depuis la liberté à peu près complète du poignet, jusqu’à 
son immobilité presque absolue. 

Elle peut, au contraire, devenir absolument immobile, 
les doigts énergiquement serrés sur les rênes. 

Voj’ous d’abord l’action de la main dans le sens de 
l’aie du clieval : 

1® Pour laisser passer l’impulsion, les doigts se des¬ 
serrent. L’encolure s’étend alors sous l’efiet de la poussée 
venant de l’arrière, pendant que les rênes glissent. 

2° Pour ralentir, la main arrête, au passage, une 
partie de l'impulsion, en diminuant le jeu des poignets, 
les doigts légèrement serrés sur les rône.s. 

A la première opposition faite au passage de l’im¬ 
pulsion, le cheval doit répondre eu relevant légèrement 
l’encolure (placer). Puis, sur le serrement des doigts, il 
ralentit sou allure. 

Aruêt. — y® Pour arrêter, la main produit un effet 
totalement différent. Elle devient alors le o frein d auquel 
le cavalier doit pouvoir confier sou existence. 

Il est indispensable qu’elle agisse, dans ce cas, d’une 
façon qui ne puisse être confondue avec aucune autre. 

Au lieu d’être la force « mobile » qui s’oppose au 
passage, mettons même de.s 99/lüÜ de l’impulsion, elle 
doit devenir le mur brusquement dressé devant le chan¬ 
frein du cheval. Mur infranchissable et qui, bon gré, 
mal gré, impose l’arrêt : les avant-bras serrés au 0013 ) 3 ; 
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lu main strictement immobile; les doigt-s se contractant, 
de toute leur puissance, sur les rênes. 

lie cil eval, habitué à l’impression qu’il est lié à la main 
du cavalier par des rênes tantôt en caoutchouc, tantôt 
®n simple élastique, ne peut confondre l’action de ces 
rênes souples avec celle des véritables « rênes d'acier » 
qu on vient de lui imposer. Sur ces dernières, il s’arrêtera 
d’autant plus volontiers d’ailleurs, qu’au moment 
même où il aura marqué son arrêt, une légère impulsion, 
sur desserrement des doigts, l’obligera à percer en avant 
en détendant son encolure. 

Plus vite il aura cédé, plus tôt, dans la détente suc¬ 
cessive ù son arrêt, viendra sa récompense. 

Reculee. — 4* Le cheval est habitué à s’arrêter net 
dès que les rênes « d’acier * se font sentir et à couler 
immédiatement en avant sur une détente d’encolure. 

La première fois que les doigts resteront un instant 
de plus serrés sur les rênes, c’est donc en plein essai de 
détente en avant que le cheval trouvera la route barrée. 
Le mouvement qu’il vient de si bien préparer se produira 
forcément. Empêché en avant, il aura lieu en arrière. 

En appuyant sur le ressort, le cheval l’a bandé à bloc. 
Maintenu fixe dans son extrémité avant, il ne peut se 
détendre qu’en arrière. 

Immobile, le cheval pourrait, à la rigueur, opposer à 
la détente du ressort sa propre force d’inertie; repoussé 
par lui, alors qu’il est mobilisé, il se trouve dans l’obli¬ 
gation de céder à sa poussée. 

îfous reviendrons sur ce fait; pour le moment, 
admettons-le. 

Mais, dès que le cheval a fait un pas en arriéré, il faut 
absolument qu’il reçoive sa récompense, dans la détente 
en avant. 


O 
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Le mécanisme que je donne du reculer n’a rien de 
paradoxal. Dans la pratique rien n’est plus simple parce 
que ce mouvement, obtenu progressivement, n’est 
demandé qu’à un momeut où son exécution ne présente 
pas l’ombre d’uue difficulté. 

Ce que j’ai dit de la jambe s’applique également à la 
main. Elle peut doser à sa guise l’énergie de son oppo¬ 
sition et, au fur et à mesure des progrès du cheval, obtenir 
la même obéissance au moyen d’une résistance à l’im¬ 
pulsion de plus en plus légère et dont le registre sera, 
en fin de compte, fonction du tact du cavalier et du degré 
d’instruction du cheval. 

Action de la main dans le sens latéral. 

La main, opposant d’un seul côté une certaine résis¬ 
tance à l’impulsion, fait ployer l’encolure qui, sous 
l’action de la poussée venant de l’arrière, ne peut se 
redresser. 

Elle agit, dès lors, par réaction sur la masse et, suivant 
la direction dans laquelle la main aura résisté à la 
poussée, cette réaction chassera du côté opposé : 

Soit les hanches (pendant que les épaules iront en sens 
inverse). 

Soit les épaules (pendant que les hanches iront en sens 
inverse). 

Soit les hanches seules ou les épaules seules. 

Soit, enfin, le cheval tout entier. 

Rêxe d’opposition. — Agi.ssant ainsi, la main utilise 
la rêne dite opposition, parce qu’elle oppose les épaules 
aux hanches et réciproquement. 

Son mécanisme a été expliqué magistralement par le 
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géiiéral Jules de lîeiioist <*!. PeTSOUuellement, j’insiste 
surtout sur le fait que cette rêne agit en faisant oppo¬ 
sition à riinpulsion, d’où sa puissance formidable. 

La rêne d’opposition est dite « directe » quand elle fait 
tourner le cheval • du côté où elle agit. Elle est dite 
• contraire » lorsqu’elle le fait tourner du côté opposé. 

Renvoyant pour le détail au général de Benoist, 
voyons, eu raccourci, le pouvoir de chaque rêne. Pour 
plus de clarté, désiguons cette rêne. 

Directe. — Rêne droite directe d’opposition ; direction 

de la rêne : sensiblement parallèle à l’axe du cheval; 

qu elle attire un peu les épaules à droite a certes son 
1 

importance et doit être noté en passant; mais, elle jette 
uussi, et surtout, les hanches à gauche. Là est le point 

cf^sentiel. 

Plus fort pousseront les propulseurs, sur l’opposition 
QUe leur fait la main, et plus rapidement les propulseurs 
eux-mêmes seront chassés à gauche. 

(Dans le tourner à droite par rêne directe d’opposition, 
c est donc principalement de l’arrière-main que vient le 
tourner ; niais, de l’arrière commandé iiar la main). 

Voilà d onc, je le répète, le point essentiel : la rêne 
dioite {directe;) d’opposition jette les hanches à gauche. 

Quelle est son influence sur l’équilibre du cheval? 

Eft’et de la main dans le sens avant-arrière, presque 
liul. Paj. contre, les hanches devant parcourir plus de 
chemin que les épaules, le cheval sera amené à prendre 
de lui-même, sur ces dernières, un ceifain appui eu vue 
de faciliter le jeu de l’arrière-main. 

D’où nous pouvons conelnre : l’action de la l'êne directe 
d opposition met le cheval légèrement sur les épaules. 


(1) Vressagc et cOHttuite du clieral de yuerre (Bcrgei'-Levrault). 























COîîTiiAiRE. — Itêne droite contraire d'opposition ; 
direction de la rêne ; très lé^'rement à «aiiehe de la base 
du garrot. Le clieval étant franchement envoyé de 
l'avant, serrer les doigts, la main presque immobile et 
maintenue très peu à gauche de la ligue des boutons. Les 
propulseurs poussant la masse sur cette résistance de 
sens inverse, les ressorts de l'encolure seront ployés à 
droite. Sous leur force de réaction, les hanches, nous pou¬ 
vons encore le noter en i^assant, seront un peu déplacées 
à droite, mais les épaules seront jetées à gauche d’autant 
plus vivement que la poussée des propulseurs aura été 
plus forte. 

Donc, point essentiel : la rêne droite contraire d’oppo¬ 
sition jette les épaules à gauche. 

Quelle est son influence sur l’équilibre du cheval? Elle 
est à bien retenir. 

L'opposition de la main a déjà fait refluer du poids 
vers l’aiTière; de plus, afin de permettre à ses épaules 
de tourner, légères, autour de ses hanches, le cheval a 
dû, de Ini-même, glisser ses membres postérieurs sous la 
masse pour qu’ils y servent de pivot-support aux épaules. 

D'où nous pouvons conclure : l’action de la rêne 
contraire d'opposition met franchement le cheval sur les 
hanches. 

Quels horizons nous ouvre cette simple constatationî... 

J’ai souvent vu, pour vaincre une hésitation du cheval 
à céder à la rêne droite contraire d’opposition, le cavalier 
porter sa main droite de pins en plus à gauche en 
appuyant sur le garrot. 


Encore une fois, le cheval n’est pas poussé à gauche 
par la rêne ; il l’est par sa propre impulsion qui, en 
venant buter contre la main, oblige l’encolure à se ployer. 
Et c’est encore l'impulsion, toujours l'impulsion, qui, 
maintenant son pli entre la poussée venant de l’arrière 
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et la lésistaiice de la main, double, décuple, ceutuple la 
puissance de réaction de l’encolure sur les épaules qui 
seront d’autant plus vivement jetées à gauche que la 
poussée des propulseurs aura été plus forte. 

Ainsi, la rêne droite, lorsqu’elle a agi en rêne directe, 
jeté les hanches à gauche. 

Cette même rêne droite, quand elle a agi en rêne 
f^ontraire, a jeté les épaules à gauche. 


Intermédiaike.— Il est donc évident que la même rêne 
droite opérant dans une direction iniermédiaire entre 
celle qui a jeté les hanches à gauche et celle qui a jeté 
les épaules à gauche agira, simultanément et dans le 
même sens, sur les épaules et sur les hanches. Elle 
Cûassera le cLeval tout entier vers la gauche. 


Pour faire agir cette rêne intermédiaire, la main fait 
opposition à l’impulsion dans une direction qui peut 
''varier, mais dont tous les points sont situés sur la ligne 
qui va de la hancbe gaucbe à l’attache de la queue. 

Sous son action, l’encolure se ploie. Prise entre l’im- 
pulsion et la résistance de la main, elle ne peut se 
redresser. Elle agira donc, par réaction, sur la inasse 
entière si la direction donnée à la rési.stance a été calculée 


de telle sorte que la réaction ne puisse qu’opérer égale¬ 
ment sur les épaules et sur les hanches. 

Il est non moins évident que cette même rêne droite, 
Diiaîtresse de la masse entière aussi bien que de chacune 
de ses extrémités, pourra, à volonté, agir plus puissam¬ 
ment sur un des bouts que sur l’autre, à son choix. 

Il suffit pour cela que la main modifie légèrement, par 
l’entremise de la rêne, la direction de la résistance qu’elle 
oppose à l’impulsion. Plus cette direction sera à gauche, 
plus l’action de la rêne déplacera les épaules par rapport 
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aux hunches. Plus elle se rapprochera de celle de la 
queue, plus graude sera son action sur la croupe d). 

Le cheval s'en allant, sous l’action de la rêne inter¬ 
médiaire, tout entier vers la gauche, ses membres droits 
chevaucheront obligatoirement ses membres gauches. 

ILs ne pourront le faire qu’à la condition que le pos¬ 
térieur droit se glisse sous la masse et que l’antérieur 
droit, au contraire, se soulève. Tout le côté gauche du 
cheval se trouvera allongé ; le droit se trouvera raccourci. 

Le cheval, s’en allant ainsi « l’épaule droite en dedans », 
exécutera l’exercice d’assouplissement le phi.s parfait 
qui soit. 

On peut faire se mouvoir, de la sorte, le cheval a en 
épaule en dedans » suivant toutes les lignes obliques ou 
brisées imaginables; suivant n’importe quelle courbe 
régulière ou irrégulière; les épaules tournées vers le 
centre de la courbe, ou, au contraire, les hanches 
tournées vers ce centre. 

Quelle est l’influence de la rêne intermédiaire d’oppo¬ 
sition sur l’équilibre du cheval? 

La résistance, opposée par la main à l’impulsion, 
rejette déjà du poids eu arrière. De plus, le cheval, de 
par le mécanisme même du jeu de ses membres, postérieur 
droit se coulant sous la masse, antérieur droit s’élevant, 
prend, de lui-même, appui sur ses postérieurs et demeure 
léger de l’avant. 

Tant qu’il se déplace en « épaule eu dedans », il se 
trouve dans l’impo.ssibilité de peser à la main. 

Conclusio7i ; l’action de la rêne intermédiaire met le 
cheval fortement sur les hanches. 


(t) Pour’ un virtuose dans le maniement de la rêne « interraédiaire - 
je crois sincèrement qu'i! ne peut y avoir, en équitation, un seul pro¬ 
blème embarrassant. Bans le *• redressement du cheval de travers » j'en 
poserai un — éiémofitaîre et courant — mais dont la solution sera suM- 
santé pour faire ressortir toute la valeur rte cette rêne. 
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Dans tout ce qui précède, concernant la rêne droite, 
je n’ai pas dit un mot de son antagoniste. 

Il est bien évident que son rôle, pour secondaire qu'il 
Soit, n’en est pas moins d’une grande importance. 

Cette rêne doit ; limiter la courbure donnée à l’eU' 
colure, aider à maintenir cette courbure au degré voulu, 
<‘ontribuer à l’opposition que fait la main à l’impulsion. 

Je ne saurais trop le répéter : c’est dans cette opposition 
que l’encolure puise toute sa force de réaction. 

«Je me résume aussi clairement et aussi brièvement que 
je le puis. 

^'^impulsion est tout. 

La main, en lui faisant opposition, l’exploite pour 
oan-âer les ressorts. 

Et c’est en utilisant judicieusement leur force de 
détente que la main, au moyen des rênes, produit sur la 
"omsse des effets précis et presque illimités comme puis¬ 
sance dans toutes les directions. 

D’autre .part, la force de ÿéaction de l’encolure est 
fonction de sou élasticité et de sa puissance de détente. 

Dans les débuts, elle rendra du 10/1, du 50/1, du 100/1 ; 
^ la fin du dressage, elle donnera du 1.000/1 et plus. 

Pour qu’elle atteigne un pareil rendement, il faut, du 
fait de son élasticité extrême, qu’elle se bande sur une 
légère pression des doigts et que sa puissance de détente 
î>^it été portée à son maximum. 

Tous nos efforts devront donc tendre à développer à 
outrance l’élasticité de l’encolure et sa puissance de 
réaction. 

Nous avons vu, qu’en l’utilisant judicieusement, l’en¬ 
colure nous fournissait le moyen d’équilibrer le cbeval. 
Tar elle, nous avons tine action juste et puissante sur 
chacun de ses bouts, pris séparément', aussi bien que 
8ur l’ensemble de sa masse; et cela, avec le seul concours 
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des jambes euiploj'ées uniquement dans leur rôle d’agents 
d’inipiilsion, sans plus. 

Voilà, u’est-il pas vrai, une base solide! 

Nous pouvons nous engager hardiment sur la route 
qu^éclaire si bien notre but : « Obtenir un cheval calme, 
en avant, droit, léger ». Nous ne traînerons pas en 
chemin parce que nous ne perdrons pas notre temps à 
manipuler des appareils à petit rendement. Nous avons 
en main des moyens puissants ; nous savons comment les 
utiliser; rien ne nous empêche donc d’aller de l’avant. 
Notre rapidité de marche sera évidemment en raison 
directe de notre talent équestre, de la maestria avec 
laquelle nous nous servirons de nos aides ; elle dépendra 
aussi de la puissance de nos moyens... 

Ce n’est pas sans raison que j’ai dit comhieu il était 
nécessaire d’avoir les coudes collés au coips. 

Battre des ailes n’est guère gracieux, mais mon insis¬ 
tance ne visait néanmoins pas l’esthétique. 

Dans le sens de l’axe du cheval, le champ de dépla¬ 
cement de la main doit être strictement limité au jeu 
qu’elle peut prendre sur le poignet, sou attache 
demeurant absolument fixe. 

Ce que certains entendent par : « rendre et reprendre », 
c’est-à-dire abandonner brusquement le contact et le 
reprendre de même, me semble un crime de lèse-équi- 
tation. 

Dans le sens latéral, le champ de déplacement de la 
main est tout aussi réduit. Le clavier qu’elle ne doit 
jamais quitter n’a guère que quelques centimètres de 
large. 

Quoi? me direz-vous, vous voulez la main presque fixe, 
alors que vous préconisez les détentes extrêmes de l’en¬ 
colure. 
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Parfaiteinent ! Parce que, à luoins d’avoir des bras de 
colonel et de colonel en caontcbonc encore! nul n’a une 
iiioiu capable de suivre les mouvements de l’encolure. 

Il faut donc trouver autre chose. Cette autie chose, 

* _ 

puisque la main doit avoir des mouvements restreints, 


ue peut être que le glissement des rênes entre les doigts; 
glissement à frottement doux, aussi bien dans un sens 


que dans l’autre, et qui assure Tunioii intime, et d’une 
élasticité incomparable, de la main avec la bouche; 


union qui doit être de tous les instants. 

Dans aucun cas la main du cavalier ne doit revenir en 
ni'Tiere, Si le cheval pei'd sou appui, c’est à lui de le 
reprendre. Les jambes doivent, pour l’y contraindre, le 
lancer vigoureusement en avant avec forte détente 
U encolure ; la main laisse passer impulsion et détente, 
les rênes glissant à frottement doux entre les doigts. Plus 
le cheval sera, jeté vivement en avant, plus les rênes 
devront glisser, Phis les jambes réprimeront inexorable- 
*uent la plus 1 égêre perte de contact, phis la main devra 
rendre sa reprise moelleuse, douce et agréable, afin que le 
cheval' éprouve l’impression de poser ses barres sur « du 
^^lours épais ». Seul, le glissement des rênes peut donner 
Cette douceur de reprise de contact dans la puissante 
impulsion imposée. 

Dr, plus les mains, placées l’une près de l’autre, auront, 
les avant-bras, un appui fixe, plus faciles, plus 
rapides seront les reprises- de rênes. 

Le cheval prend vite plaisir à les faire glisser dans 
les doigts pour courir après son mors. An surplus... nous 
lui demandons pas son avis! 


Il ne peut, en effet, être poussé un peu vivement en 
3Vant sans qu’il soit dans Vobligation de détendre son 
^ucolure et de faire glisser les rênes. 

Ici, la détente d’encolure entraîne le glissement sur 
Resserrement des doigts. 





































Que faut-il pour que le desserrement des doigts entraîne 
le glissement des rênes? 

Simplement que la détente d'encolvre se produise sur 
ce desserremen t. 

Or, par une fugue eu avant que nous pouvons toujours 
provoquer, nous sommes constamment à même d'imposer 
cette détente à notre gré. 

Dès lors, soit dit en pxissant, diviser les appuis pour 
s inciter » le cheval à la détente d’encolure me semble 
une bonne plaisanterie puisqu’il ne « peut • ni se porter 
en oeant ni allonger «on allvre sans eséciiier cette détente 
et que, d’autre part, les doigts ne peuvent se desserrer 
8an.s qu’il exécute otf, ce qui revient au même, sans qu’il 
soit mis dans l’obligation iVexccvter la détente d’encolure. 

Il coule de source que la détente d’encolure qui, au 
début du dressage, ne saurait être trop longue, au fur 
et à mesure que se parfait l’éducation d\i clieval, produira 
tout son effet de réaction sur un allongement de plus en 
plu.s réduit. 

Les ressorts ayant atteint le summum de leur souplesse 
élastique, cette détente, devenue imperceptible à l'œil, 
ne sera plus sentie que par les doigts d’un véritable éciiyer, 
sans que, pour cela, les ressorts aient rien perdu de leur 
puissance de réaction. 

Cette remarque n’iufirme en rien le principe de la 
détente complète sur desserrement des doigts. Elle pré¬ 
cise seulement qxie leur opposition la limite au point 
voulu. 

C’est l'iiistoire d\i sonneur qui doit mettre en branle 
une lourde cloche dont les supports sont encerclés dans 
une gaine de bois rugueux. Il e.st obligé de déployer une 
force telle qu’il se demande avec auxiété, prévoyant un 
empêchement pour ce jour-là, qui sera capable de sonner 
sou propre enterrement? 
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Mais il est ingénieux et dispose de crédits suffisants. 
Utilisant les progrès de la science, il dotera d’abord sa 
docile de roulements à billes et il finira par lui appliquer 

l’électricité, 

Alors, sachant que par le seul ajipui de son doigt sur 
Un bouton, un enfant de deux ans pourra réunir, autour 
de son cercueil, tous les fidèles de la paroisse, hormis 
ceux dont il a lui-même sonné le glas,.. Il dort tranquille. 

Donc, au cheval qui débute, la corde aux longues 
osculations, à celui de l’écuyer, le bouton électrique. 
\oîlà pour le ressort à boudin. 

V oyons le ressort à lames. 


Dompre le cheval à l’obéissance de la rêne contraire 

d’opposition. 

d’ai entendu un instructeur accoucher de cette trou¬ 
vaille ; « Si votre cheval hésite à obéir à votre rêne droite 


contraire d’opposition, faites agir, en même temps, la 
fene gauche. A elles deux, c’est bien le diable si elles 
a arrivent pas à l’entraîner à gauche... » C’est naïf* car, 
qn est devenue dans cette combinaison « géniale » la rêne 
droite contraire d’opposition? 

Uon, la première fois ne vous servez pas d’emblée de la 


ï“ene contraire d’opposition qu’ignore votre cheval; passez 
du connu à l’inconnu. 

Il est au pas, rêne gauche d’ouverture. Au moment où 
épaules se déplacent, poussez-le sur rêne droite con¬ 
traire d’opposition (la gauche ballante) un pas, deux pas, 
nouvelle hésitation? (rêne droite flottante) ; reprenez la 
lene gauche d’ouverture pour pousser à nouveau, au 
premier déplacement des épaules, sur la seule rêne droite 
Contraire d’opposition et, ainsi de suite. C’est l’affaire de 
trois minutes. 

Puis, d’abord au pas et, le plus tôt possible, au petit 
trot, commencez à le manœuvrer sur une rêne d'opposition 
































unique : 10 minutes sur la rêne droite, 10 minutes sur la 
rêne gauche. 

Dans ce travail, il n’y a pas de figures régulières. 

Prenons, par exemple, la rêne droite. 

Dès que, en tournant à droite, les hanches fuient faci¬ 
lement à gauche snr effet direct d’opposition, « tourner 
à gauche » sur rêne contraire d’opposition, pour reprendre 
le « tourner à droite » au moment oxi les épaules s’en vont 
aisément à gauche. 

Altej'ner ainsi les tourners, sous l’action de la rêne 
droite, en ayant soin de ne changer le sens du mouvement 
que pendant que les hanches ou les épaules cèdent très 
facilement à son action. 

Vous pouvez ainsi décrire aussi bien un cercle complet 
que deux ou que de simples éléments de cercle. 

ï^e cheval étant parfaitement rompu à cet exercice, pen¬ 
dant leqiiel vous avez spécialement insisté en vue de 
porter à son maximum la puissance d’action : 

1^ De la rêne directe d'opposition sur les hanches; 

2* De la rêne contraire d'opposition sur les épatdes. 

Vous passerez à ce mouvement idéal qu’est « l’épaule 
en dedans d sur rêne intermédiaire. Le rôle des jambes . 
étant strictement limité ii celui d’agents d’impulsion. 

Une objection peut être faite à ce mouvement « d’épaule 
eu dedans b. « En demandant à votre cheval, dès le début 
» de son dressage, de fuir ainsi la rêne, ne craignez-vous 
» pas de lui fournir des armes contre vous-même ? Je le 
B prends, par exemple, fuyant la rêne droite. Au 
B moment où, cessant de le chasser à gauch.e, vous allez 
» lui demander de venir, au contraire, sur cette même 
» rêne, devenue directe, pour tourner à droite, ne 
B craignez-vous pas qu’il vous refuse le tourner et qu’il 
B continue à se sauver vers la gauche? » 
















L’objection est fort juste, mais elle est surtout iuté- 
ressante eu ce qu’elle nous montre les conséquences 
fâcbeuses que pourrait entraîner l’exécution mal comprise 
Qe cet assouplissement, merveilleux dans ses résultats. 

Lorsque vous vous en olliez vers la gaucbe, en « épaule 
droite en dedans », si vous lui avez laissé la croupe a à 
la traîne > à droite, il est bien évident qu’au moment où 
vous lui demanderez le cercle î\ droite, sur rêne directe. 
Votre cheval se trouvera dans une position telle que l’effet 
la rêne sur son arrière-main sera diminué et qu’il 
pourra parfaitement être tenté de profiter de cette fai¬ 
blesse de la rêne, pour vous échapper à gaiiche, en 
prenant appui sur sa croupe. 

ifais il ne s’agit pas de laisser la croupe k à la traîne », 
l>ieu au contraire. 

f^ous avons vu que, par la rêne intermédiaire droite, 
ïious pouvions, non seulement chasser les hanches et les 
*‘paules il gauche, mais encore exercer un effet plus 
biarqué sur l’un ou l’autre bout à notre choix. 

Que notre main demande donc aux hanches de précéder 
légèrement les épaules; que les jamhes exigent de ces 
memes hanches qu’elles soient ambitieuses et vibrantes. 

Je vous affirme que, manié dans ces conditions, le 
eheval « en épaule en dedans » ne tire pas précisément sa 
flemme et qu’il n’aura qu’une aspiration : débander ses 
ressorts, en se laissant tomber, sur rêne directe, dans la 
détente que lui procure le cercle îî droite. 

Une excellente pratique, à tous égards, consiste du 
*’bste à terminer, souvent, a épaule droite en dedans » par 
® cercle à droite, autant, comme nous venons de le voir, 
en vue de détendre le cheval que pour le confirmer dans 
1 obéissance à la rêne directe qui lui apporte le repos. 

Dès lors, l’objection ne tient plus. 
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Utilisation des mouvements qui précèdent dans le 
double but de développer la puissance» l'élas¬ 
ticité des ressorts et d^obtenir la légèreté à la 
main. 

La légèreté ne peut exister que si les ressorts sont puis¬ 
sants et élastiques, lies ressorts ne peuvent atteindre leur 
maximum de puissance et d’élasticité que par la légèreté. 

Il faut donc mener de front ces deux choses inséparables. 

Une remarque n’est peut-être pas mal placée ici. Nous 
avons vu l’utilité de la rêne antagoniste ; mais, en fait, on 
peut dire que la conduite sur rêne d’opposition est essen¬ 
tiellement la conduite sur une rêne unique. 

Or, de tout ce qui précède, nous pouvons hardiment 
extraire cet axiome : « Sur une seule rêne, le cheval ne 
peut être pesant. » 

Je le suppose eu ligne droite et conduit sur la seule 
rêne gauche. Le fait, pour lui, de tirer le met dans l’obli¬ 
gation de tourner à gauche ; mais, à peine aura-t-il com¬ 
mencé son tourner, qu’un léger déplacement de la main 
le forcera à tourner à droite, sur rêne contraire d’oppo¬ 
sition, dans nu équilibre tel qu’il ne pourra guère peser, 
au moins dans le premier moment. Mais avant qu’il ait 
eu le temps de reprendre un fort appui, un nouveau 
déplacement de la main utilisera cet appui même pour 
l’envoyer, sur rêne intermédiaire, vers la droite dans 
a épaule gauche en dedans », c’est-à-dire dans un mouve¬ 
ment qui lui interdit un appui trop senti. 

Ceci dit, partons à la recherche de la légèreté, tout en 
développant la puissance et l’élasticité des ressoi'ts. 

Cinq minutes sur une rêne, cinq minutes sur l’autre, 
parce qu’il est bon, pour la symétrie du cheval et pour 
celle du cavalier, que tous deux travailleut autant d’un 
côté que de l’autre. 





















35 


ï*our simplifier, prenons une rêne et gardons-là, lu 
gauche par exemple. 

Travail au petit trot. 

Au trot l’impulsion est plus forte qu’au pas et, à cette 
allure, les changements d’équilibre que nous voulons uti¬ 
liser, sont plus marqués. 

. Exécuter une série de « tourners » et « d’épaule en 
dedans a, 

A Un moment où, sur le « tourner » à droite, ou sent 
le cheval bien engagé des postérieurs et léger à la main, 
1 Un entraîne l’antre, marquer un « demi-arrêt » sur 
serrement énergique des doigts, main immobile. A peine 
a-t-il esquissé son aiTÔt, fuite en avant sur desserrement 
aes doigts, détente d’encolure. 

Nouvelle série de « tourners » et « d’épaule en dedans ». 
Bien choisir sou moment o demi-arrêt » : départ, cette 

4 ' ^ * J JT J 

ai s sur action des jambeSf doigts desserrés, détente d’en- 

colure. 

Aussitôt le a demi-arrêt » esquissé, dépai*t de plus en 
plus franc, soit sur jambes, soit sur desserrement des 
doigts, .suivant que l’on sent le cheval plus ou moius 
Impatient de se jeter en avant. 

Le « demi-arrêt » étant devenu très facile, le pousser 
jusqu’à l’arrêt » ; comme précédemment sur tourner à 
‘Iroite, par conséquent sur rêne contraire d’opposition. Le 
<-'heval étant léger et très engagé : « rênes d’acier », 
• départ immédiat ». Dans ce mouvement, le clieval doit 
Complètement cesser de progresser, mais il ne faut ahso- 
t pas lui donner le temps d'éteindre son impulsion. 



(1) Contraiiiement au sens Qui lui est donné par certains auteurs, le 
emi-arrét ne s’applique pas ici h un geste du cavalier mais à l'allur© 
eme du cheval qui doit couler en avant au moment où son « ralen- 
^ ssement », XfoHé à Vextième, est £ur lo point de se transfonner en 
C’est ce court moment pendant lequel le cheval est* pour ainsi 
en « suspens » que. dans ce livre* je qualifie de « demi^arrêt ». 
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Nous ne clierclions pas à arrêter le cheval pour l’arrêter. 
Eu même temps qiie nous développons ses ressorts et sa 
légèreté, nous préparons le reculer. 

Si le cheval se montre trop chaud sur le départ 
successif à l’arrêt, le faire tomber, dès ce départ, dans 
« épaule en dedans ». Continuer ainsi longtemps, eu alter¬ 
nant les € demi-arrêts » et les « arrêts ». 

Aussitôt que le cheval les exécute très facilement, le 
faire repartir, avec détente d’encolure, au premier « ralen¬ 
tissement » provoqué par le serrement des doigts. 

Dès lors, alterner les « arrêts », « ralentissements » 
(très courts) et « demi-arrêts », toujours pris sur le 
« tourner » par rêne contraire d’opposition qui amène 
engagement et légèreté ; le tout noyé dans une sorte de 
serpentine, permettant au cheval de se reposer de la ten¬ 
sion de ses ressorts, pendant qu’il tourne à gauche, sur 
rêne directe d’opposition. 

Dans ce travail les arrêts sont d’autant plus faciles au 
cheval qu’il a, plus fortement, engagé ses postérieurs. 

Mais les départs lui sont également d’autant plus aisés 
que ses postérieurs sont plus fortement engagés. 

Le cheval s’en rend vite compte et, rapidement, il 
répondra an moindre serrement des doigts en amenant, 
sous la masse, ses postérieurs, afin d’avoir plus faciles : 
et sou arrêt et le départ qui lui svccède immédiatement. 

Tous ces mouvements, que nous venons de faire exé¬ 
cuter au cheval, lui ont été singulièrement facilités par 
les conditions spéciales dans lesquelles nous l’avions 
préalahlement placé, puisque nous ne les lui avons 
demandés qu’à un moment où, sous l’action de la rêne 
contraire d’opposition, il se trouvait être léger à la main, 
eu même temps que la position de ses propulseurs, sous 
la ma.sse, lui rendait facile l’exécution de ces mouvements. 

Ces mêmes mouvements, il s’agit maintenanï de les 
obtenir sur la ligne droite. 
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Nous allons être privés du secours que nous apportait 
le tourner sur rêne contraire d’opposition. 

Ce secours nous le demanderons à une légèreté plus 
grande. 

ilüis rien ne nous empêche, pour Fobtenir, de nous 
appuyer sur ce qui est déjà acquis, bien au contraire. 

Iteprenons donc tout le travail précédent : « arrêts », 
• demi-arrêts », < ralentissements » sur le tourner par 

A 

rene contraire d’opposition. 

^ons sommes toujours sur la rêne gauche, 

Itéunissons nos < tourners » à droite et nos « épaule 
gauche en dedans » par des éléments de ligne droite. Sur 
la ligue droite le cheval prend-il un appui trop senti? de 
suite, un quart de cercle à droite, ligne droite. L’appui 

'P 

revient-il? que cet appui même le jette dans « épaule 
gauche en dedans », etc..., que le mouvement qui amène 
la légèreté soit instantanément imposé, sur l’appui lui- 
^ûeme, au moment précis où il devient trop fort. 

Ce mouvement est pour le cheval plus pénible que la 
ùuirehe en ligne droite. Il lui e.st imposé, à point nommé, 
^omme une punition automatique. Le cheval a- bientôt 
fait d’établir la corrélation qui existe de cause à effet, 

I*rofitons alors du moment où, quittant son « tourner » 
ou son O épaule en dedans », il est le plus léger pour 
lui demander, sur la ligne droite, « demî-arrêts », 
' urrôts », etc., le tout entremêlé des mêmes mouve¬ 
ments pris sur le « tourner » rêne contraire d’opposition. 

^ partir de maintenant reprenons notre série de « l'alen- 
tissements », « demi-an*êts », « arrêts » en les demandant 
d abord au sortir d’un mouvement qui vient de faire 
couler les posténeurs sous la masse; puis, en pleine ligne 
droite, puisque c’est là notre objectif du moment. 

î^ous aurons toujours, à la moindre hésitation, le loisir 
de réclamer instantanément le concours puissant de la 
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rêne cou traire d'opijosition. Que son action, dans ce cas, 
par sa soudaineté même, soit prise par le cheval pour 
une réprimande sévère. 

Il est arrivé, par exemple, à nous donner son « deini- 
arrêt » sur une opposition des doigts que, pour plus de 
clarté, j'évalue à « 3 » ; nous n’avons pas à porter à « 4 » 
la force de cette lésistance. 

Le rappel à l’ordie doit arriver, ijvstaiitané, dès que 
« 3 » n’a pas été obéi. 

Dans tout le travail qui précède, veiller avec grande 
aiteutioii à ce que le cheval réponde à l’action de chacune 
des trois rênes (directe, contraire, intermédiaire) exacte¬ 
ment avec la même facilité à droite qu’à gauche. 

Ceci a une très grosse importance. 

8’il existait la plus légère ditïérence, il faudrait faire 
un usage phi s fréquent de la rêne à laquelle le cheval 
cède le moins facilement. 

Dans ce cas, ne pas craindre de dépasser un peu la 
me.sure plutôt que de rester en deçà. 

Cette recommandation est d’ordre général et doit être 
obsei’vée chaque fois que l’on combat un défaut. 

L’emploi plus fréquent de la rêne la moins bien- obéie 
ne vise évidemment que le cas du cheval qui montre une 
préférence instinctive pour un côté. 

Ce défaut doit de suite disparaître. 

Si, au contraire, le cheval n'est pas « droit », s’il poife 
habituellement la croupe à droite ou à gauche, s’il n’est 
pas symétrique, en un mot, et que sa préférence pour un 
côté vienne de ce gi'ave défaut, c’est une toute autre 
affaire. 

Il est alors à redresser d’abord... et de suite. 

Le cavalier qui continuerait à travailler un cheval de 
travers,’ ferait montre de la même intelligence que le 
































39 


chasseur qui tirerait un perdreau avec un fusil à canons 
courbes. 

Avoir un cheval « droit » est d'une telle importance que 

JC consacre, plus loin, à ce sujet un chapitre spécial (voir 
page 87). 


Répétition des mouvements qui précèdent 

à un trot gaillard. 

Variations d’allures. — Reculer. 

Le travail que nous venons de faire a bien équilibré 
notre cheval, nous a rendu maître de son impulsion ; il 
Se meut, en tous sens, avec une ^ande aisance, ses res¬ 
sorts se sont fortifiés et fonctionnent sous l’action d’une 
opposition légère de la main. 

Oui, nie direz-vous; mais la main n’a jamais eu, 

JUsqu’à présent, à faire opposition à une bien forte 
impulsion. 

accord, mais, par contre, elle a eu à tout apprendi-e 

cheval ; elle a dû manœuvrer une masse trop inerte ou 
brutale; en tous cas, lourde à remuer, au début. Main¬ 
tenant elle en est complètement maîtresse aux allures 
®^oyenues..., même sur la ligne droite. 

î^ous connaissons la puissance irrésistible de notre main 
90,1 est parvenue à obtenir du cheval qu’il ne dépasse pas 
appui qu’elle lui a fixé- Il ne peut le dépasser sous 
peine d’être, automatiquement, envoyé dans « épaule en 
dedans », par le supplément de poids lui-même qu’il a 
sur la main. 

Or, en «t épaule en dedans », il e.st obli gé de rester en 
deçà de l’appui autorisé. 

O’est fiui ! Cet appui que, pour le moment, nous avons 
à CT 3 », il ne pourra plus le dépasser. ÜS'ous ne l’y 
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autoriserons pas et nous possédons les moyens de faire 
respecter la consigne, 

Kous savons, d'autre part, que plus nous allongerons 
les ressorts en augmentant leur élasticité, plus grande 
deviendra la légèreté d\i clieval à la main, 

ïteprenons donc, sur l’appui « 3 », tout le travail qui 
précède ; demandons-le dans le même ordre. 

Au lieu de l’exécuter uniquement au petit trot qui, 
d’ailleurs, leste toujours à notre disposition, manœuvrons 
le clieval à un trot dont nous augmenterons très progres¬ 
sivement la vitesse. 

La vitesse étant supérieure, les détentes d’encolnre 
seront plus longues et, toujours, en rapport direct avec 
la rapidité de l’allure. 

L’opposition de la main, que nous avons représentée 
par le chiffre « 3 », étant toujours égale à elle-même et 
agissant sur une impulsion de plus en plus forfe, aura 
une action plus puissante sur les ressorts. I*lu8 puissante, 
par là même, sera la réaetion des ressorts sur la masse. 

Ces deux actions : de la main sur les ressorts, et des 
ressorts sur la masse étaut naturellement en rapport direct 
avec la rapidité de l’allure. 

Avant de demander une grande vitesse, ajoutons à notre 
série de mouvements le « reculer », en ayant grand soin, 
de même que pour 1’ « arrêt », de ne pas laisser s’éteindre 
le mouvement. Le cheval doit passer directement de la 
marche avant à la marche arrière et, également, de la 
maiche arrière à la marche avant. Ijes premières fois, 
saisir, pour rejeter le cheval en avant, le moment précis 
oii l’impulsion change de sens. Plus tard, aller à deux ou 
trois pas de reculer avant de reprendre la marche en avant. 

Bien eu possession de ce puissant moyen qui nous 
permet de balancer notre cheval, léger, dans le sens de la 
marche (comme par la rêne inteimédfaire, nous le balan¬ 
çons d’un côté à l’autre), nous pouvons aborder les 
grandes allures. 
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Lorsqu’il se laisse manier ainsi en tous sens et à toute» 
les vitesses, exigeons du cheval lïne plus grande légèi’eté 
a la main, « 2 » au lieu de « 3 b. Répétition des mêmes 
mouvements en les commençant au petit trot et en repre- 
^ant l’allongement progressif de l’allure. Tout appui au- 
dessus de * S B jetant, automatiquement, le cheval « de 
Coté B sur rêne contraire d’opposition, dans « épaxüe en 
dedans » ou dans le « reculer ». 


Même travail pour passer de « 2 » à « 1 ». 

On est réellement étonné de la rapidité avec laquelle le 
cheval, manœuvré de la sorte, arrive à se laisser halancer 
de droite à gauche, de gauche à droite, d’avant en a ni ère, 
d’arrière eïi avant. 

On a l’impression qu’entre les jambes et la main, son 
poids est devenu presque nul, tant il se meut avec sou¬ 
plesse et légèreté. 

Que se passe-t-iî doue exactement dans sa machine au 
moment où les doigts, en se serrant sur les rênes, font 
opposition à l’impulsion? 

Le ressort avant se hande ; il réagit d’abord sur l’avant- 
ïïiain qui, faisant poux* une seconde, résistance, oblige les 
postérieurs, encore lances, à s'engager sous la masse en 
entraînant, par leur élan, le voussement du roin (^1, Là, ils 


A ce moment lo cavalier sent nettement sa selle s'élever sous liii^ 
preuve irréfutable du voussement du rein. En vain j*ai cherché à dimi¬ 
nuer cette élévation en faisant opposition à l'impulsion sur position 
haute de rencoïure; je n y suis jamais arrivé* Cela se conçoit aisément 
puisque le voussement se produit entre deux points rigides : le gaiTol 
le sacrum. 

Cetto simple constatation est la condamnation de tout retrait de la 
îhain qui écrase d'autant plus les jarrets que l'encolure est plus élevée, 
ïait est saisissabîe sur la photo de « Gay-Boy u* A propos de 
photographie, le Téi’itoble artiste qu'est Le Cun pi^enaît pour la 
première fois un cheval au passage iLoù la position du cavalier — 
corps incliné en avant et les yeux fixés sur le genou droit de sa 
monture — afin de pouvoir appeler lui-mcme, au moment voulu, le 
(ïéclancîiement de TappareiL 
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doivent supporter la majeure partie du poids; ils ne 
peuvent donc être mieux placés pour agir sur la masse 
dans n’importe quel sens. 

D’autre part, cette position avancée des postérieurs, 
tous ressorts bandés, n’est tenable que pendant un court 
moment. 

Elle implique nécessairement le mouvement. 

Dans l’équilibre parfaitement instable où l’engagement 
des propulseurs a mis la masse, le mouvement se conti¬ 
nuera, fatalement, du côté où la route va se trouver libre : 
en avant si les doigts se desserrent, en arrière s’ils restent 
serrés. 

C'est avec intention que je dis du mouvement qu’il se 
a continuera ». Remarquez que, jusqu’à présent, je n’ai 
jamais arrêté le cheval. J’ai laissé sa masse en « suspens » 
mais sans éteindre son impulsion^ d’où ses déplacements 
si aisés, si coulaiita en tous sens. 

Je me serais bien gardé, en l’arrêtant entre deux mouve¬ 
ments de sens inverse, de m’imposer bénévolement la 
corvée d’ébranler à nouveau un cheval devenu inerte, et 
qui aurait pu, d’ailleurs, en dehors de son inertie même, 
m’opposer son mauvais vouloir en s’arc’boutant sur ses 
postérieurs, défense qui lui est impossible dès lors que ses 
postérieurs, en mouvement, sont engagés sous la masse. 

Si j’ai réussi à bien faire saisir ce qui, sur une selle, 
se sent d’une façon si nette, si précise, on m’accordera 
qu’en priant d’admettre, jusqu’aux présentes explica¬ 
tions, la simplicité du « reculer » bien compris, je ne 
m’aventurais guère. 

Donc, sous l’action de mon serrement de doigts, la 
tension du ressoif avant a entraîné l’engagement des 
postérieurs en môme temps que le voussem-ent du rein. 

Autrement dit : en se bandant le ressort avant a bandé 
le ressort arrière (propulseurs, rein). 
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îfous avons vu, dans le reculer, comment l’opposition 
de la main, imposant la détento, par sa base, du ressort 
avant, commandait le jeu du ressort arrière, dans le seul 

sens où il pouvait se produire ; celui de la marche rétro¬ 
grade, 

P 

Ces deux ressorts sont bien solidaires l’iin de l'autre. 


Ces voici à nouveau tous deux bandés. 

Provoquons leur détente, vers l’avant cette fois, et sui- 
'^ons les phases du mouvement qu’elle entraîne. 

C’initiative de la détente peut être laissée à la main; 
elle peut être donnée aux jambes. 

Examinons les deux cas. 


PREMIER c-\s. — La détente est provoquée par le 

desserrement des doigts. 

Le cheval y répond en courant après son mors; d’où 
détente non brusquée de l’encolure entraînant \ine détente 
Similaire du ressort arrière. 


Deuxième c.is. — La détente est commandée par les 
Jambes, Détente brusque du ressort arrière qui, par sa 
poussée, déclanche l’extension également brusque de 
l’encolure. 

Dans un cas comme dans l’autre, la puissance de détente 
des ressorts est fonction du degré de tension qui leur a 
été imposé. 

Elle est également fonction de la soudaineté de la 
demande et de la force d’impulsion produite par les 
jambes. 

Appuyé sur son ressort anière, précédé de son ressort 
uvant qui, non seulement, agissent puissamment sur sa 
masse, mais encore se commandent l’un l’autre, le cheval, 
dans les variations d’allures et dans les inversions de sens 
de la marche, est littéralement renvoyé d’un de ces 
ressorts à l’autre avec une sûreté et une souplesse sur¬ 
prenantes. 
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Ceci nous explique la que peut déployer un cheval 
finement monté, la brusquerie souple et coulante qui fait 
ses gestes si brillants. 

Mais ceci nous dit également que tout moyeu qui 
n’exerce pas une action directe sur sa masse est à rejeter 
comme « bagage inutile », ou du moins ne doit être 
accepté que comme moyen accessoire. Il en est, nous le 
verrons, d’indispensables, si l’on veut approcher de la 
perfection, mais à la condition de les maintenir dans leur 
rôle .secondaire. 

Un moyen qui n’a pas d’action directe sur la masse tout 
entière ne peut être qu’un « petit moyen ». 

Par ailleura, plus la main aura d’empire sur le cheval 
et plus nous pourrons demander aux jambes de développer 
de puissance. 

Plus les jambes seront .susceptibles de développer de 
puissance et plus la main, exploitant cette puissance, 
pourra obtenir de célérité dans les mouvements, de brillant 
et de légèreté dans les allures; parce que les ressorts, 
avant et arrière, auront été poilés à leur maximum de 
puissance et d’élasticité. 

Leurs actions étant également « justes ». 

Main et jambes puissantes feront des grands ressorts. 

Main et jambes faibles feront des petits ressorts. 

Mettre le cheval à même de jouer 
de son propre poids. 

Le cheval se laissant facilement balancer d’avant en 
arrière, il est bon de le faire jouer de son propre poids en 
le livrant presque entièrement a lui-même, les rênes 
longues. 

Pour cela l’engager, à un trot uniforme, sur la ser¬ 
pentine. 






































Sui* rêne droite, et, pour les raisons que nous avons déjà 
ooiinées, il sera légèrement amené sur les épaules en 
tournant à droite; il devra s’appuyer sur les hanches eu 
tournant à gauche. 

Sur rêne gauche, ce sera Tinverse. 

D’abord, ce travail le repose de nos exigences. 

Kn outre, nombreuses sont les circonstances où, eu 
terrains difficiles, il est prudent, sinon indispensable, de 
laisser à l’instinct de conservation du cheval, le pas sur 
la soumission aveugle qu’il accorde à nos aides. Son 
instinct, dans ce cas, sei-a d’autant mieux servi qu’il sera 
plus maître de son é(juilibre, alors (|u’il est complètement 
livré à lui-même. 

En peu de séances, les jambes ayant eu Tunique rôle 
d’augmenter au besoin l’impulsion, nous sommes arrivés 
<1 avoir toute la puissance désirable sur chacun des Ixnits 
du cheval, aussi bien que sur sou ensemble. Et cela, en 
exploitant l’impulsion au moyen de trois effets de rênes 
seulement qui nous ont permis, sans déploiement de 
forces, de l’équilibrer à volonté sur les épaules ou sur les 
hanches ; de le faire couler du trot détendu dans le reculer 
et du reculer dans le trot détendu ; de le manœuvrer léger 
on tous sens; de l’assouplir dans tout son corps en 
Tenvoyant dans « épaule en dedans ». 

C’est un résultat ! 

Jambe isolée. — Flexion. 

Il y aurait long à dire sur la janil>e ; mais, me canton¬ 
nant dans le dressage, je laisserai intentionnellement de 
côté ce qui peut se rattacher à Téquitation savante pour 
ni’en tenir aux grandes lignes, 

Ees deux jambes étant au contact, celle qui voudra agir 
séparément le fera sans changer de place, par une simple 
pression exercée obliquement d’avant en arrière. 
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Ce sera la jambe agissante. 

L’autre jouera, vis-à-vis de celle-là, le même rôle «^ue 
la rêne antagoniste. 

Sans changer de place, elle pourra limiter le mouve¬ 
ment provoqué par la jambe agissante ; permettre à cette 
dernière, avec le secours de la rêne, de ployer légèrement, 
autour d’elle, l’épine dorsale du cheval ; elle augmentera 
au besoin l’allure. 

Toutes deux développant simultanément une puissance 
égale, provoqueront une impulsion que la main utilisera 
à sou gré. 

Dans l’emploi des jambes il faut tenir compte de ce fait 
que, plus l’une d’elles agit eu arrière de sa position nor¬ 
male, plus puissante est son action pour une pression 
égale. 

II faudra doue, pour que toutes dcu.x s’égalent en puis¬ 
sance, que la jambe avant déploie plus de force que la 
jambe arrière. 

Ceci dit, obtenir que l’action d’uue jambe isolée fasse 
fuir les hanches du côté opposé est simple jeu d’enfant, 
puisqu’un effet de la rêne directe d’opposition, du côté 
de cette jambe, nous donne le môme résultat. 

Je veux, par exemple, chasser les hanches à gauche. 

Je ferme ma jambe droite d’avant en arrière et, eu 
même temps, je range les haaches à gauche par ma rêne 
droite directe d’opposition. 

Au deuxième essai ; fermer la jambe droite et, immé¬ 
diatement après, action un peu brusque de la rêne 
infligeant presque une punition parce que la jambe n'a 
pas été obéie. 

Au troisième essai : fermer la jambe et, simultanément, 
« pincer » bref et vif de l’éperon et action puissante et 
brusque de la rêne qui jette les hanches à gauche. 



















Il est impossible que le cheval puisse opposer îa moindre 
résistance à l’action de la jambe, puisqu’au début cette 
action se confond avec celle de la rêne à laquelle il ne 
saurait résister. 

Crraduellement l’action de la main diminuera d’inten¬ 
sité, puis disparaîtra complètement. 

Enfin, toujours très progressivement, elle agira en sens 

* 

inverse, mais sans jamais pouvoir empêcher la jambe 
d’avoir, contre elle, le dernier mot. 

Lorsque la jambe aura atteint toute sa puissauce 
d’action, elle devra être obéie malgré une très forte oppo¬ 
sition de la rêne. 

îfotre cheval cède donc à l’action de la jambe; mais, 
même isolée, la jambe, smtrce de mouvement, ne peut 
agir sans provoquer un supplément d’impulsion. 

Jusqu’à présent nous avons lutté contre l’appui trop 
senti qu’amène sur la main ce surcroît d’impulsion, en 
le combattant par « épaule en dedans », pai* le « tourner » 
Sur rêne contraire d’opposition ou par le * reculer ». 

Nous ne pouvons plus avoir recours à ces moyens, sous 
peine d’intenompre le mouvement qui, sous l'action de 
la jambe isolée, se trouve en cours d’exécution. 

Il se continuera donc, ce mouvement, mais ce sera au 
détriment de la légèreté que nous étions si fiers d’avoir 
obtenue. 

Que faire? 

La soumission du cheval à l’action d’une jambe isolée 
a détruit l’équilibre qui existait entre l’impulsion et la 
direction. 

Logiquement, il ne peut y avoir de remède à cet état 
de choses que dans le rétablissement de l’équilibre détruit. 

Ayant renforcé l’impulsion d’un élément nouveau il 
nous faut, de toute évidence, adjoindre à la direction une 
force capable de contrebalancer l’action de ce nouvel 
élément. 
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Cette force, qui rétaWira réquilibre, nous la puiserons 
(lana la c flexion j» ou « cession de mâchoire », 

Il serait bien étonnnant, quand, décontracté de toutes 
ses articulations, il travaillait dans ■ épaule eu dedans », 
que le cheval, de lui-même, ne nous ait déjà pas, au moins 
incidemment, donné la flexion. 

Quoi qu’il en soit, nous pouvions alors nous en passer; 
maintenant, non. 

Avant de nous servir de ce nouveau moyen, voyons ce 
qu'il est. 

La « flexion » est îe geste qu’exéiuite le cheval lorsque, 
disant « oui » de la tête, il abandonne son mors, en cédant 
de la mâchoire inférieure, pour reprendi’e instantanément 
son appui. 

Pour plus de clarté, prenons le cheval rompu à la 
flexion; chez qui, par conséquent, l’articulation unissant 
l’encolure à la tête est d’une souplesse extrême. 

Il possède un « ressort » supplémentaire dont le 
fonctionnement est complexe. 

Dans Je sens de sa détente, ce ressort se comporte d’une 
manière unique. 

Dès qu’il a été comprimé, eu entier ou partiellement, 
il se détend de lui-même, à moins qvi’il ne soit inaintenu 
bandé. Son fonctionnement est complètement indépen¬ 
dant du geni*e de force qui a amené sa tension. 

De ce côté, c’est donc fort simple. 

Dans le sens de sa tension, il en va tout aiitrenient. 

Il a, de ce côté, deux manières absolument distinctes 
de fonctionner et, dans chacune, il est actionné par des 
forces d’un genre diflérent. 

Voyons d’abord la force (force fixe) qui amène la 
flexion. Elle vient d’un serrement brusque et bref des 
doigts sur les rênes, produisant instantanément un déclic 
qui supprime toute résistance. Ijc cheval dit « oui » de 
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la tête, et les barres sont immédiatement ramenées an 
contact dn mors. 

L’autre force (force mobile) est une opposition moel¬ 
leuse de la main qui ne doit pas pouvoir faire fonctionner 
le déclic. 

En raison de la souplesse de son articulation, la tête, 
sous l’action de cette opposition de la main, est légère¬ 
ment ramenée en arrière et comprime un peu le ressort 
qui a une tendance constante à la ramener en avant. 

Lorsque le ressort est maintenu bandé, son point fixe 
étant à l’avant, il réagit vers l'arrière, sur le grand 
ressort de l’encolnre. 

Sa réaction snr le grand ressort s’exerce avec nne puis¬ 
sance multipliant l’opposition de la main. 

Nous avons vu, pour le cheval ne donnant pas la flexion, 
que la résistance de la main faisait jouer directement le 
grand ressort de l’encolure et que la réaction de ce ressort, 
sur la masse, se produisait avec une puissance qui gran¬ 
dissait avec sa force et son élasticité. 

Avec le cheval rompu à la flexion, la main a, entre elle 
et la masse, un nouvel appareil à multiplier sa puissance, 

La main multipliera, par le jeu du petit ressort, son 
action sur le grand ressort. 

Lequel giand ressort multipliera, comme devant, son 
action sur la masse. 

La puissance de la main sera fonction ; 

1" Du degré de tension donné au petit ressort ; 

2“ De la souplesse, plus ou moins grande, de l’articula¬ 
tion (tête-encolure). 

Avec une articulation dont la souplesse a été portée à 
son maximum, une opposition extrêmement légère de la 
main aura, sur la masse, un effet énorme. 

Dès lors, on comprendra qu’un cheval, tout en ne 
demandant qu’à s’élancer en avant au moindre desserre- 
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ment des doigts, puisse devenir sur la main d’une légèreté 
extrême et que le « cbatouillement des doigts par les 
rênes * n’est pas une simple figure de rhétorique. 

Pendant la flexion, l’appui tombe à zéro. 

Comme il est loisible de la demander chaque fois que 
le cheval tente de dépasser l’appui qu’il a l’autorisation 
de prendre et que, ainsi, de degré en degré, on peut 
réduire cet appui presqu’à l’infini tout en continuant à 
manœuvrer le cheval, nous pouvons conclure : « la 
légèreté n’a de limites que dans le tact du cavalier ». 

Comment obtenir la Flexion ? 

Par un serrement brusque et vif des doigts, succédant 
immédiatement à un supplément d’impulsion. 

Si, malgré ce supplément d’impulsion, le cheval, au lieu 
de donner la flexion, répond à l’action des doigts par le 
« demi-arrêt », le jeter vivement en avant avec détente 
générale des ressorts. 

Nous n’avons jamais rien demandé au cheval sans 
l’avoir obtenu ; d’abord, parce que nous avons su attendre 
notre heure; mais, surtout, parce que, derrière le moyen 
nouveau pour lui nous avons toujours eu, en réserve, le 
moyen irrésistible. Aussi, à mon sens, une action qui, du 
premier coup, n’a pas donné le résultat attendu n’est-elle 
pas à renouveler. 

Ayons donc, de suite, recours au grand moyen. 

Poussée franche des jambes en même temps que serre¬ 
ment brusque et bref des doigts. Que les jambes s’opposent 
à tout ralentissement. Elles seront forcément obéies... ; la 
main aussi d’ailleui-s. Lorsque son opposition aura un peu 
relevé l’encolure, il faudra bien, bon gré mal gré, que la 
mâchoire inférieure du cheval <lemeure, pendant 1/10® de 
seconde, en retrait par rapport à la nuque qui subit, 
comme l’ensemble de la machine, la poussée en avant. 
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Elle ne pourra le faire que si l’articulation qui existe 
entre la nuque et l’encolure cède. 

itais, l’obéissance à la main, de même que l’obéissance 
aux jambes sont instantanées ; toutes deux agissent direc¬ 
tement sur la masse, sur une masse imposante. C’est la 
première fois q ue l’on fait se dresser ainsi ces deux puis¬ 
sances, de sen.s inverse, l’une contre l’autre. 

Entre leurs deux forces antagonistes, que ne briseraient- 
elles pas? On ne peut pas se représenter une articulation, 
déjà assouplie d’ailleurs par le jeu incessant de l’encolure, 
essayant même de tenter contre elles la moindre résis¬ 
tance ; d’autant qu’à leur puissance s’ajoute encore celle 
qiii naît de la surprise. 

Prompts comme l’éclaii', que les doigts se desseiTent. La 
détente complète de l’encolure, avec augmentation de 
vitesse, doit répondre instantanément à la flexion. 

La récompense ne viendra jamais trop vite, jamais trop 
complète dans les débuts. 

Par la suite, la détente se limitera, en principe, au 
retour de la tête à sa position normale. 

Peut-être sera-t-il nécessaire de répéter deux ou trois 
fois cet « effet d’ensemble » qui, au cours du dressage, 
n’aura été qu’un accident passagei', j’ajoute : et tout à 
fait ex'ceptionnel. 

Plus tard, le serrement instantané des doigts provo¬ 
quera, à lui seul, le déclancliement qui commande la 
flexion. 

Il sera prudent au début, je le répète, de faire précéder 
l’action rapide des doigts, d’un supplément d’impulsion. 

Hais c'est justement l’obligation, dans laquelle nous 
nous sommes trouvés, d’avoir à lutter contre ce supplé¬ 
ment d’impulsion, provoqué par l’emploi de la jambe 
isolée, qui nous a « i'nrposfi » le recours à la flexion. 
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Tout est donc pour le mieux et, dorénavant, nous pour¬ 
rons, automatiquement, répondre par la flexion ù ce 
supplément d’impulsion. 

Le cheval cédant instantanément à la pression brusque 
et brève des doigts, la flexion peut être « obtenue » sur 
une position quelconque de l’encolure; néanmoins, sa 
demande sur position « basse », qui donnerait tendance 
à rencapuchonnement, doit être tovl à fait exceptionnelle. 

Elle est surtout à obtenir sur position un peu élevée et 
sera parfaite lorsqu’elle coïncidem avec un léger redres¬ 
sement de Vencolure> 

Ce nouveau moyen d’action va icniplacer les 
* tourner », les a épaule en dedans », les « l'eculers », 
pour régler l’impulsion sans augmentation de force 
d’opposition de la main. 

Grâce à lui nous n’aurons donc plus à interrompre le 
cheval dans son travail pour le ramener à l’appui auto¬ 
risé. 

Précédemment, au moment même où il dépassait cet 
appui, noua le faisions tomber dans un mouvement qui 
le diminuait. 

Actuellement, grâce à la flexion, au lieu de diminuer 
l’appui nous le supprimerons complètement, pendant une 
demi-seconde et cela, autant de fois que le cheval tentera 
de dépasser, ne fût-ce que d’une once, le poids qu’il est 
autorisé à mettre sur la main. 

Avant de revenir à la jambe isolée, reprenons tout notre 
travail précédent « tourners », « ralentissements », 
« demi-arrêts », » arrêts », « reculei’S ». Le tout coupé de 
fréquentes flexions, afin de familiariser le clieval avec le 
jeu de son nouveau ressoit. 

... lleprenons la jambe isolée. 

Pendant l’emploi que nous avons fait de la main, afin 
d’êti'e bien cei’taîn que nous obtenions d’elle, et d’elle 
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seule, tout ce qu’il est possible d’en tirer, nous avons 

cantonné nos jambes dans runique rôle d’agents d’impul¬ 
sion. 

Intervertissant les rôles, demandons maintenant aux 
jambes de développer leur maximum d’action pendant 
que, modestement, la main se contentera de régler 
l’allure. 

Le rôle des jambes, en dressage s’entend, est moins 
complexe que celui de la main. Je le crois plus difficile 
à remplir. 

Solidement appuyée, comme elle doit l’être, il suffit de 
la moindre élasticité du poignet pour que la main se lie 
aux petits déplacements de la tête du cheval ; pour que, 
précise et sûre, elle se promène avec légèreté sur son 
minuscule clavier. 

Par ailleurs elle délègue aux doigts ses pouvoirs. Jjeur 
rôle est fait de nuances, c’est vrai ; mais, ii’est-ce pas là 
celui des doigts dans tous les arts ? et les doigts du 
cavalier devront-ils être plus e sorciers » que ceux du 
violoniste par exemple ? Evidemment non. 

Quant aux jambes, elles doivent se moider sur le corps 
du cheval. Ceci représente déjà un travail d’adaptation 
qui n’a pas son pendant dans la position de la main. 

Leur jeu aussi est entièi'ement fait de nuances. A une 
pression déterminée du mollet, le cheval doit répondre 
suivant un cotle établi. 

A la moindre infraction, le mollet n’a pas à renforcer 
sou action, il lègue pour un instant ses fonctions à 
l’éperon qui, d’un « pincer » vif, rappelle au cheval qu’il 
U enfreint la loi. 

Enfin, lorequ’à eux deux ils sont arrivés à régler, au 
point voulu, la sensibilité du flanc, il leur reste à 
nuginenter progressivement eette sensibilité. 

lîeprésentons, comme nous l’avons fait pour la main, 
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le point oliteiiu par le chiffre « 3 b. Il s’agit de l’amener 
successivement à « 2 » puis à • 1 ». 

Pour cela, le mollet, au lieu de la pression « 3 » 
donnera la pression « 2 b, qui sera instantanément suivie 
d’un pincer vif de l’éperon. II attendra, avant de passer 
à la pression « 1 b que la sensibilité du flanc soit parfaite¬ 
ment réglée sur la pression « 2 b, afin de ne pas jeter 
la peiturbation dans le cerveau du cheval. 

Vous admettrez, les pressions étant devenues légères 
et, empressées les réponses du cheval à leur action, que, 
loi'sque ces actions se succéderont rapides, il faudra aux 
jambes une agilité, une précision de mouvements et un 
tact qu’il est moins aisé d’obtenir d’elles que de la main, 
capable d’une plus grande délicatesse. 

N’est-ce pas, d’ailleurs, dans ses doigts que se pemon- 
nifie la fée ? 

Que la jambe prenne pour modèle la main. 

La main a créé sa propre puissance en développant 
celle des ressorts, que la jambe crée la sienne au moyen 
de l’éperon. 

La main doit sa précision : d’abord, à sa fixité initiale ; 
ensuite, au peu d’ampleur et à la discrétion de ses actions. 

Qu’il en soit ainsi pour la jambe; qu’elle règle sa pres¬ 
sion minimum sur son propre tact. 

De même que tout observateur met la jumelle à sou 
point, chaque cavalier, suivant sa finesse, trouvera le 
point qu’il ne saurait déplacer sans diminuer la précision 
des effets de sa jambe. 

Mais alors que l’œil, qui ne change guère, aura toujours 
sensiblement le même point, la jambe verra le sien varier 
au fur et à mesure que grandira son tact qui, lui, est 
indéfiniment perfectible. 

Tant en vue de se perfectionner que pour diriger au 
mieux l’instruction de son cheval, le cavalier ne veillera 
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Jamais de trop près à ce que les pressions exercées pai' 
chacune de ses jambes soient strictement égales entre 
elles. 


De son côté, à chaque pi*ession, le cheval devra 
répondre de façon absolument identique. 

Si l’un des flancs se montre moins sensible que l’autre, 
le mettre au point par l’infei'vention de l’éperon. 

Ne pas craindre en cette occurrence de dépasser légère¬ 
ment la mesure. 

La sensibilité égale des flancs est, ainsi, très vite 
obtenue, hormis le cas où la résistance plus accentuée à 
l’action d’une des jambes serait imputable, non à une 
différence de sensibilité, mais à nne dissymétrie du 
cheval ; auquel cas il faut absolument tout abandonner 
pour se consacrer uniquement à son redressement : « Ne 
pas tirer avec un canon courbe ! » (voir page 87). 

Le cheval étant parfaitement droit et cédant aussi 
facilement d’un côté que de l’auti'e, le travailler dans les 
jambes en tons sens et exiger qu’il donne, dans sa marche 
de travers, des foulées de plus en plus longues. 

En s’aidant le moins possible des rênes, varier à l’infini 
le tracer des lignes que le cheval devra parcourir dans sa 
marche de côté, en recherchant de préférence, au début, 
iplvs tard ce sera Vexception ), les figures dans lesquelles 
les hanches auront à faire plus de chemin que les épaules. 

Exemple : appuyer sur courbe les épaules tournées 


'^'ers le centre. 

En réduisant toujours au strict indispensable les 
actions des rênes, envoyer le cheval de côté dans des 
figures qui exigent de ses épaules et de ses hanches, des 
déplacements égaux. 

L’acheminer enfin de côté sur des courbes où les 
hanches, tournées vers l’intérieur, auront à se mouvoir 
snr la piste la plus courte. 
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L’obéiasauce du cheval à la jambe isolée étant complète, 
l’obliger à lui céder pendant que les rênes, du côté opposé, 
viennent contrarier son action. 

Ce dernier résultat obtenu, combiner les actions des 
jambes et celles de la main> en vue de rompre le cheval 
à l'habitude de tomber de la domination des unes sous 
celle de l’autre. 

Exemple ; le cbeval suivant une ligne X-Y, 

ÿ A partir de (a), tout 

en lui conservant l’o¬ 
rientation l'ache¬ 

miner sur une succes¬ 
sion de ligues obliques 
{a-h) (b-c) (c-d) (d-e). 

Tantôt eu « épaule en 
dedans », sous l’action 
unique de la main. 

Tantôt en « ap¬ 
puyer », sons l’action 
de la jambe isolée con¬ 
trariée par l’effet de la 
rêne du côté opposé. 

De (fl à 6), « épaule 
droite en dedans ». 

A (6), tout en conti¬ 
nuant l’action de la rêne 
intermédiaire droite, 
recevoir le cheval dans 
la jambe gaucbe pour 
a apptïyer » vers (c). 
Il vient donc là contre 
la rêne, à moitié route, 
continuer à aller vers 
(c), non plus en a appuyer », mais en a épaule gauche en 
dedans » cela, en substituant l’effet unique de la rêne 



I Appuyer 

( Epau/e D?en dedans 
j Epaute Gfen dedans. 
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mtermédiaire gauche à celui de la jambe gauche coii- 
tiarié par la rêne droite. En (c) le cheyal tombe dans 
la jambe droite et, malgi’é raction de la rêne gauche, il 
■Va vers (d) d’abord en. « appuyer », ensuite eu « épaule 
droite en dedans et ainsi de suite. 

Pas plus que les autres, notre figure (ci-contre) ne doit 

h 

rien avoir de ligide ; chacune des lignes droites qui la 
composent peut varier à l’infini, dans sa longueur; les 
Q^ngles que forment, entre elles, ces lignes peuvent égale¬ 
ment varier jusqu’à changer même de sens puisque, non 
Bcul^ment le cheval a la faculté de se déplacer suivant 
une ligne perpendicnlaire à (a'-y) ; mais même, à condi¬ 
tion qu’il recule, suivant des lignes obliques orientées en 
sens inverse de celles de la figure. 

Quoi de plus charmant pour le cavalier, je dirai même 
de plus agréable au cheval, qui semble s’y complaire, que 
ce « balancer » isochrone, aux oscillations amples et 
lentes d’abord, et dont le rythme s’accélère avec le 
ïacoourcissement des lignes au fur et à mesure des progrès 
du cheval. 

Rien ne saurait mieux le confirmer dans l’obéissance 
passive aux aides que ce passage alterné, de la domina¬ 
tion de la main à celle de la jambe. 

Tout le travail qui vient d’être fait, sous l’action de 
la jambe ou sons l’action alternée de la jambe et de la 
main a été demandé, d’aboi-d au pas, ensuite au petit trot. 

Il faut le répéter à un trot de plus en plus détendu, en 
commençant sur des lignes longues et en n’augineutant 
les difficultés que très progressivement. 

Tous les mouvements nouveaux doivent être entre¬ 
mêlés d’exercices déjà familiers au cheval. 

Ils reposent son attention et ses mrïseles, le confirment 
dans son savoir. 

L’exécution du « déjà su » est une véritable détente 
fiiii entretient la gaîté. 










































De part et d’autre, celle-ci doit être de règle et se 
communiquer. 

D’ailleurs, sur dix cavaliers grincheux neuf sont, dans 
leur métier, des incapables qui ne devraient rechigner 
que contre leur propre maladresse. Le dixième est un 
malade de l’estomac ou un constipé qui se trompe 
d’adresse en administrant la * purge » à son cheval, car 
c’est généraléraent par des corips que se manifeste la 
hargne impuissante de ce triste bipède q\ii, par sa bruta¬ 
lité, déslionore ses éperons. 


POIDS DU CAVALIER 

Quelle que soit rutilisation. qu’il veuille faire du 
cheval (course, saut d’obstacles, équitation courante, 
haute-école), le cavalier trouvera, dans la répartition de 
son poids, un puissant moyen d’action. 

Dans les débuts du dressage, alors que le corps du 
cheval représente une masse assez lourde à remuer, le 
poids du cavalier ne peut constituer qu'une « aide des 
aides ». C’est-à-dire, qu’impnissant par lui-même, il ne 
trouve son emploi que dans le renfort qii’il apporte aux 
effets de la main et à ceux des jambes. 

Ijorsque, dans la suite, cette même masse sera, par le 
dressage, devenue d’un maniement facile ; qu’elle cédei'a 
à des oppositions de main et à des pressions de jambes 
légères; qu’elle sera arrivée, entre ces deux puissances, 
à trouver son équilibre..., les conditions étant changées, 
le poids du cavalier deviendra xine « aide », au même titre 
que la main et que les jambes. 

Mais alors que la main ne peut que par les jambes, 
que les jambes ne valent que par la main, le poids sera 
tribiitaire de la main et des jaml>es. 
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Puisqu’il est, au début, une * aide des aides » le cUeval 
ne doit jamais exécuter un mouvement sans que le poids 
du cavalier contribue, pour sa part, à son exécution. 

Soit en renforçant l’action de l’aide qui le détermine. 

Soit en se mettant simplement en harmonie avec le 
mouvement. 

Soit en contrebalançant un mouvement trop aceeutué, 
ou eu corrigeant l’action trop marquée d’une aide. 

Fidèle à notre doctrine, qui veut que nous obtenions 
de chaque aide successivement tout ce qu’on en peut 
tirer, tout en réduisant au strict minimum les actions des 
autres, nous allons reprendre tout le travail déjà fait, en 
donnant au poids du cavalier le rôle principal. 

Mais d’abord, chaque département a ses agents 
spéciaux : l’impulsion a les jambes; la direction a la 
main. 

Quels sont les agents du poids ? Les fesses. 

Elles sont placées dans les meilleures conditions pour 
percevoir les plus légères nuances dans les modifications 
d'équilibre qui se produisent. 

Le cheval ne peut déplacer un de ses membres sans 
<iu’ c Elles » soient immédiatement renseignées sur le 
sens et sur l’ampleur de son mouvement, 

« Elles » sont instantanément instruites du moment 
précis où le cheval est dans un équilibre tel qu’un rien 
peut l’entraîner dans un sens ou dans l’autre. 

D’autre part, si le cavalier « les a charge de le 
renseigner sur ce qui se passe à l’étage inférieur, snr 
« Elles » repose son propre poids et, d’après les renseigne¬ 
ments mêmes qu’ « Elles » lui apportent, il « leur a 
répartit ce poids de telle sorte qu’il puisse entraîner le 
cheval dans le sens voulu. 

Leur fermeté élastique les sert merveilleusement dans 
les perceptions qu’ « Elles » doivent recueillir et « leur » 
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permet de recevoir uioelleuseiueiat et sans brusquerie le 
poids dont le cuvaiier « les » cliarge. 

Celui qui n'esl pas servi par « Elles », comme Je vieus 
de le dii'c, pourra être un cavalier passable, il ne sera 
jamais un écuyer. 

Aussi placerais-je volontiers, ici, le « pont ««as ânes » 


équestie. 

En deçà du pont, le poids : « aide des aides », et ses 
fesses de primaire. 

Au delà, le poids « aide » aux fesses sensibles et doctes. 

Pour amener le cbeval à céder à l’action du poids, il 
faut que cette action soit continue, pendant que les autres 
aides n’agissent que par intermittence et de façon un peu 
bnisque. 

Comme si elles disaient au cheval : « laisse-toi donc 


entraîner par le poids ». 

Il semble enfantin, tant la chose est évidente, de faira 
reinai’quer que, plus le cbeval est dans un équilibre 
instable, plus le poids du cavalier a d’action sur lui. 

Mais c’est la main, ce sont les jambes qui font son 
équilibre instable. 

Or, pour que le cbeval puisse être balancé de droite à 
gauche, de gauche à droite, d’avant en arrière et d’arrière 
en avant sous la seule action du poids du cavalier', il est 
indispensable que les jambes et la main déploient tout le 
tact, toute la piccision dont elles sont capables, eu vue 
de provoquer et de maintenir cet équilibre instable qui 
permettra au cavalier, par un simple déplacement de 
poids, d’entraîner le cbeval du côté qui lui plaira. 

Rien ne saurait affiner davantage la main et les 
jambes que cette coopération qu’elles sont dans l’obli¬ 
gation d’apporter au travail des fesses. 

Comme il est, d’autre part, évident pour ces dernières, 
que plus elles interviendront, plus elles développeront 
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leur puissauce d’action et leur tact, nous ne saurions trop 
' 1 

insister sur cette partie du dressage. 

Si nous ne voulons pas, en les opposant direetenient les 
unes aux autres, diminuer la lougueur et rélasticité des 
ressorts, il nous faudra déployer une grande agilité dans 
nos actions alternées de la main et des jambes, pendant 
que ces aides seront au service du poids. 

Après avoir demande au poids la répétition des mou¬ 
vements qui avaient été précédemment exécutés sous 
l’action des autres aides nous allons, comme pour ces 
dernières, et par les mêmes moyens, développer sa puis¬ 
sance et le mettre à même d’entraîner le cheval par un 
déplacement de plus en plus léger. 

Prenons, par exemple, le cheval tombant de côté .sous 
® 15 kil. B, les « 15 kil, » ne seront plus à dépasser. 

A une première hésitation nous répondrons en augmen¬ 
tant légèrement le degré d’instabilité de l’équilibre. Ce 
qui équivaut, d’ailleurs, à une augmentation de poids. 

Ce sera donc une concession déguisée ; aussi ne la 
ferons-nous qu’ineidemment. 


Par la suite, ce sera un pincer vif de l’éperon qui agira 
dès que, dans l’équilibre voulu, le cheval n’aura pas de 
suite cédé aux « 15 kil. ». 

Pour passer de « 15 kil. n à « 10 kil. », puis de 
® 10 kil. » à « 5 kil. », nous procéderons identiquement 
de la même façon. 


ACCORD DES AIDES 

De même que les langues d’Esope, l’accord des aides 
est tout ce qu’il y a de meilleur et tout ce qu’il y a de 
pire. 

Lorsqu’il vient à son heure, alors que chaque aide a 
atteint son plus haut degié de force et de tact, l’accord 
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des aides porte îi soa maximum le total de la puissance 
pixxluite par elles trois, agissant dans le même but. 

Il ne peut rien y avoir de meilleur. 

Emplo 5 'é trop tôt, alors que chaque aide est encore 
dans son enfance, leur accord devient une prime à 
l'impuissance, par rhabitude qu’il fait prendre aux aides 
de se mettre « trois » pour faire le travail a d'une seule ». 

C’est tellement commode et moins fatigant! 

Chacune des aides étant faible, le^l^ réunion le sera 
aussi. 

Il ne peut rien y avoir de pire. 

Trois voix médiocres, même exercées de longue date à 
chanter ensemble, ne feront jamais qu’un mauvais trio. 

Trois voix splendides, soumises à la même méthode et 
exercées isolément au chant d’un même morceau, 
n’eussent-elles été assemblées que pour une unique répé¬ 
tition, seront toujours écoutées avec plaisir, alors même 
qu’on pourrait leur reprocher de n’être pas encore suffi¬ 
samment fondues ensemble. 

Ainsi en va-t-il des aides. 

Exercez, pendant dix ans, à travailler d’accord : une 
main folle, des jambes d'ataxique et des fesses de bois, 
vous n’obtiendrez jamais qu’un piètre résultat. 

Au contraire, si vos aides, prises individuellement, 
sont parfaites de puissance et de justesse, alors même 
qu’au premier essai d'accord, Tuno d’elle prédominerait 
légèrement, vous pouvez être assuré que, très rapide¬ 
ment, elles se fondront ensemble, dans la réalité, avec la 
même aisance que, sur le papier, je transfonne les trois 
mots nettement séparés ; 

Accord —• des — aides 
en un seul 
Ada 

A (main), d (jambes), a (poids). 
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Le résultat que vous obteniez successivement de 
chacune des aides opérant isolément, soit par : 

A X 3, X 3, fl X 3, 

vous sera donné par leur ensem.ble, chacune des aides 
île fournissant plus qu'environ le tiers de la force qu’elle 
avait dû déployer quand elle était seule à agir, soit par ; 

Ada h 

Autrement dit : par accord des aides î. 

Au fond, r emploi de l’accord des aides est la liberté 
rendue au cavalier; c’est son évasion du carcan dans 
lequel^ volontairement, il s’était emprisonné alors qu’il 
8 astreignait à tout obtenir d’une seule aide, en vue de 
faire conquérir successivement, à chacune d’elles, tous 
8CS diplômes. 

Avez-vous à déplacer un objet ? 

A moins que cette opération ne présente de réelles 
difficultés, auquel cas vous devez réfléchir aux moyens à 
employer, votre volonté n’agit qu’au moment où elle 
décide que ce déplacement se fera. 

Jj’opération, en elle-même, s’exécute machinalement, 
Sans que vous vous demandiez si vous prendrez l’objet de 
la main droite, de la gauche ou des deux mains; ni quels 
mouvements devront faire vos pieds pour se rendre du 
point de départ au point d’arrivée. 

Ln dressage, vous poursuivez un but très net. 

Pour l’atteindre, vous êtes contiuuellement dans l'obli¬ 
gation de déplacer votre cbeval d’un point à un autre 
dans des conditions et conformément à des règles que vous 
possédez à fond. Néanmoins, chaque mouvement que vous 
îui ferez exécuter sera, de votre part, le résultat d’une 
réflexion raisonnée et vous ne livrerez rien au hasard. 


i 

































Mais, sauf le cas exceptionnel que je mentiouuc plus liant, 
rexécution même du mouvement aura lieu de façon toute 
machinale» instinctive. 

Le gosse qui court apiès son cerceau se préoccupe 
uniquement des méandres qu’il veut lui faire décrire. 
Ses gestes sont instinctifs parce qu’il a appris à se sei'vdr 
de sa baguette et qu’il sait courir. 

De par le dressage, il n’existe, dans l’ensemble 
« ch’eval-cavalier », qu’une volonté : celle de l’homme. 

Entre cette volonté et le mouvement qu’elle ordonne, 
les gestes intermédiaires, ceux des aides, doivent être, 
pareillement, instinctifs. 

« 

S’il en était autrement, ils agiraient trop tard. 

Entrer dans le détail des mille combinaisons d’ai<les 
qui existent, serait fastidieux autant qu’inutile. 

Je le répète, pour le cavalier qui possède des aides dont 
la pnissance et le tact individuels ont été portés à leur 
maximum, s’en seivur en les conjuguant, est affaire de 
sensation. 

Prenons tout de même un exemple d’accord. 

Le cheval peut pivoter plus rapidement autour de ses 
hanches qu’autour de ses épaules. 

Si donc je veux faire, vite, face à gauche au moyen 
de la rêne seule, je me servirai de la rêne droite contraire 
d’opposition qui, en même temps qu’elle chassera vive¬ 
ment les épaules à gauche, fera dévier les hanches à 
droite. 

Pour exécuter le même mouvement au moyen de la 
jambe seule, je me servirai évidemment de la jambe 
gauche. 

Ceci dit, je veux exécuter le « tourner » le plus rapide 
qui soit. Ma volonté ordonnera : * tourner autour du 
centre ». 
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Libre maintenant de conjuguer mes aides, ma main ne 
pourra que faire son geste habituel ; il en sera de même 
de ma jambe. 

Main droite, jambe gauche, agiront donc eu même 
temps, instinctivement, en réponse machinale à L’ordre ; 
« tourner rapide à gauche ». 

Pour qui a longuement gymnastique isolément chacune 
de ses aides, il ne saurait en être autrement. 


Répétition, en utilisant l’Accord des aides, 

de tout ce qui précède. 


Dans ce travail que nous allons reprendre, l'emploi de 
l’accord des aides va nous permettre l’exécution plus 
précise, plus rapide, plus légère de tous les mouvements. 

Nous nous appliquerons tout pai-ticulièrement à 
accroître, jusque dans ses limites extrêmes : 


1” La mobilité célère des épavles autour des hanches ; 

2® Le jeu coulant, souple et aisé des jnoimlseurs sous 
l’axe même du cheval, en veillant avec soin à ce qu’ils 
ne quittent cet axe que sur demande formelle. 

Que les hanches pivotent facilement autour des épaules, 
parfait! 


Qu’elles soient susceptibles d’un léger déplacement en 
côté, par jeu des dernières vertèbres dorsales, peut être 
utilisé, notamment dans les départs au galop. 

Cette flexibilité des dernières vertèbres, nous la déve¬ 


loppons pour assouplir le cheval, afin de rendre tous 
ses mouvements faciles, mais, en vue surtout de per¬ 
mettre à l’avant-main de dévier aisément, comme dans 
« épaule en dedans », de la direction de la marche. 

Par exemple, lorsque je vois un cavalier s’en aller en 
balançant, d’un geste large, la croupe seule de son cheval 
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autour de sou attache, et cela pendant des centaines de 
mètres, je me demande quelle tarentule a bien pu le 
piquer ? ou, s’il prend sa monture pour une danseuse 
Arabe, qu’il lui fait ainsi tortiller... des hanches. 

Il faut réellement être un peu « court » pour ne pas se 
rendre compte de l’absurdité d’un pareil assouplissement 
poussé ainsi à l’extrême. 

La croupe est faite pour pousser, pour pousser droit 
et ferme. Si, sous prétexte d’assouplissement, on s’amuse 
à la rendre complètement folle, elle poussera à tort et à 
tra/üers. 

Et puis, lorsqu’on voudra engager à fond les posté¬ 
rieurs, cette croupe volage, pour échapper à un engage¬ 
ment pénible, déviera par côté en laissant le rein se 
détendre. 

Je l’ai monté, « le tortillard! » Quelle sensation 
désagréable j’ai éprouvée, celle de n’en être pas maître. 
Je sentais sa croupe, pour ainsi dire, libre de disposer 
d’elle-même — partant, de l’ensemble de la machine — 
hors du contrôle de ma main qui n’avait nul empire sur 
elle. Aucune théorie savante ne saui-ait me faire revenir 
sur cette impression qui ne peut tromper un homme de 
cheval. Et Dieu sait si le propriétaire de « Tortillard » 
m’a sorti de bonnes raisons pour me prouver qu’il était 
dans le vrai. Jouer du c.., il appelait cela « croupe en 
dedans ». Kif-kif « épaule en dedans » comme utilité, 
disait-il..., etc..., etc. 

Non, la main doit être seule maîtresse de la direction. 

Ses changements pouvant venir aussi bien de la dispo¬ 
sition des hanches que du déplacement des épaules, il est 
de toute importance que la main ait une action directe, 
aussi puissante et aussi précise sur les hanches que sur 
les épaules et qu’elle puisse toujours disposer de' la tension 
de tous les ressorts. 
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Qu’elle lét'lame la coopératiou des jambes est parfait 
*t ne lui enlève en rien sa suzeraineté sur la direc' 
lion. Mais, si la croupe peut se soustraire à l’action 
* directe » de la main (et elle s’y soustraira si, à un 
moment donné, la tige dorsiale est impuissante à 
1 entraîner sur sa demande), il n’y aura plus c unité de 
commandement ce sera l’anarcbie. 

Quant à « Tortillard » je lui aurais volontiers mis la 
bride sous la queue. 

En vue d’accroître la grande mobilité des épaules et 
de rendre très aisé le couler des postérieurs sous la masse, 
beaucoup travailler le cbeval sur les courbes les plus 
variées, tantôt en « appuyer », tantôt en « épaule en 
dedans », de préférence les épaules tenues en dehors, en 
réduisant constamment le rayon de la courbe, jusqu’à 
ce qu’il n’ait plus que la longueur qui sépare les pieds 
antérieurs des postérieurs. Hayon qui correspond à celui 
du demi-four sur les bancbes. 

Lorsque le cheval s’en va ainsi, au trot, très léger à la 
main et foriement engagé, les antérieurs sur le grand 
cercle, les postérieurs sui" le tout petit : desserrer les 
doigts. Sur le desserrement le cbeval doit, de suite, se 
pi'écipiter en avant eu détendant son encolure. 

S’il marque la plus légère hésitation, une action éner¬ 
gique et vive des jambes doit immédiatement le lancer 
en avant. 

Au cours de l’esécntion d’un mouvement quelconq\ie: 
alors même que le cbeval est dans la plus grande légèreté, 
le cavalier doit, à tout moment, le sentm impatient de 
quitter la figure qu’il dessine pour s’élancer droit devant 
lui. 

Entretenir et développer, chez son cbeval, cette cons¬ 
tante aspiration à la détente en avant^ doit être la prin¬ 
cipale préoccupation du cavalier. 
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TRAVAIL AU GALOP 

Le cheval n'a pas été amené au point de dressage où il 
en est, sans avoir été détendu au galop, tant en vue de 
fortifier ses muscles, de développer sa respiration et 
d’entretenir sa gaieté, que du fait que son cavalier n’a 
pu se priver du plaisir qu’il trouve dans l’allure par 
excellence du cheval de selle. 

Il est temps de le travailler au galop comme il l’a été 
dans les autres allures. 

4 - 

Pour faire un civet, prenez un lièvre. 

Alors que vous manoeuvrez votre cheval au g^ilop, si 
pendant un seul instant il quitte cette allure, il n*y a 
plus de travail au galop possilile..., plus de lièvre, plus 
de civet ! 

Or, la première condition pour que le cheval conserve 
le galop, c’est qu’il s’y trouve a son aise et qu’il soit tenu 
à un moindre etîort pour s’y maintenir que pour le 
quitter. 

Si nous lui permettons de tomber du galop dans un 
trot détendu, il trouvera, dans cette détente même, un 
soulagement qu’il importe de ne pas lui accorder. 

En mettant, au contraire, le cheval dans l’obligation 
de ne pouvoir quitter le galop que pour le « reculer », 
« l’arrêt » ou même « le pas », nous lui imposons un effort 
très supérieur à celui qu’il devrait fournir pour main¬ 
tenir son allure, et nous lui enlevons, par la même, toute 
tentation de rompre le galop. 

Que cette remarque, simple et évidente, nous serve de 
directive pour la série de mouvements à demander au 
cheval, dans la nouvelle classe qu'il commence. 

Au point où il en e.st : léger, allant, très maniable en 
tous sens, maître de son poids, coulant à l’action des 
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aides, doté de ressorts souples et étendus, la tâche est 
facile. 

Nous fuirons seulement la tentation que nous pourrions 
avoir d’opposer « directement n Faction de la main à celle 
des jambes. 

Pour nous en défendre, disons-nous bien que le temps 
ainsi gagné, le serait au détriment de la puissance et de 
l’élasticité des rossoids que nous devons, non seulement 
conserver, mais encore accroître sans cesse. 

Pkemier exercice. — Etant en cercle à gauche au 
trot : « reculer », passer du « rcculer » au « trot », du 
« trot !> au « reculer », du « reculer » au a trot détendu » ; 
puis, « reculer » et continuer à « balancer » ainsi le 
cheval d’avant en arrière et vice-versa en l'envoyant, 'au 
sortir du reculer, de plus en plus vivement, dans un trot 
de plus en plus rapide. 

La marche circulaire et la position avancée de ses 
pr()pulseur3 aidant, il y a de fortes présomptions pour que 
le cheval s’enlève de lui-même au galop, afin d’éviter 
l’effort violejit qu’exige de lui le passage du reculer au 
trot détendu. 

En tous cas, ce balancer, auquel il est déjà rompu, le 
prépare admirablement à l’enlever. 

Nous sommes toujours sur le cercle à gauche. 

Au moment où le cheval fait refluer son poids en 
arrière, s’il est saisi par les deux jambes, la gauche 
franchement fennée sur la sangle, la droite agissant, 
d’avant en arrière avec la force voulue pour lui faire 
équilibre, et que, à l’instant où il cède à leur action, il 
soit reyu sur la main faisant, à l’impulsion, une opposi¬ 
tion franche de la rêne intermédiaire droite, pendant que 
le poids du cavalier se porte en avant et à gauche, il lui 
sera mécaniquement impossible de ne pas s’enlever au 
galop à gauche. 
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Dès que le cheval est embarqué dans le galop, entre¬ 
tenir l’impulsion, puis lut demander, sur rêne droite 
contraire d’opposition, un « tourner » à gauche assez court 
et profiter de l’engagement des postérieurs et de la 
légèreté qu’amène ce mouvement, pour faire sentir les 
« rênes d’acier » et passer du « galop » au « reculer » et, 
directement, sans que s'éteigne Vimpulsion, du a reculer n 
au « pas ». 

Reprendre, stir le cercle, des dépaids de plus en plus 
rapprochés et succétlant ù de courts « balancers ». 

Ap rès chaque départ, « touimer » à gauche sur rêne 
contraire d’opposition « reculer » et prendre le « pas »; 
puis altenier les passages du « galop » au « reculer » 
avec ceux du « galop » au « pas ». 

Dès que le « reculer », successif au galop, est devenu 
coulant, marquer un simple « demi-arrêt » pour faire 
tomber directement le cheval, de cette allure, dans celle 
du pas. 

D’essentiel est d’éviter la moindre foulée de trot inter¬ 
médiaire, afin que le cheval, je le répète, ne puisse 
rompre son galop qu’au prix d’un réel effort. 

Dès que le maintien de cette allure sera assuré, nous 
soumettrons le cheval à toute la série des exercices que 
nous lui avons imposés au cours de son travail au trot. 

« Ralentir » sur le tourner par rêne contraire d’opposi¬ 
tion et, de suite, « allonger ». 

Toujours sur le tourner par rêne contraire d’oppo îtion 
exécuter des « ralentissements » de plus en plus 
« marqués », suivis d’ « allongements » de plus en plus 
« rapides ». 

Reprendre le même travail, d’abord au soHir du 
« touraer », puis en pleine ligne « droite ». 

Avec plus de coulant qu’au trot, l’allure s’y prêtant 
mieux, le cheval engagera ses propulseurs à fond pour 







le double motif que cette positiou avancée de ses 
postérieurs rend infiniment plus faciles et ses ralentis¬ 
sements et les allongements qui les suivent inimédiate- 
Jnent. 

Les diminutions et les augmentations de vitesse doivent 
etre portées à leur maximum. 

Nous n’avons pas à entrer plus avant dans le détail de 
ce travail qui a été traité, tout au long, à propos du tj-ot. 

Remarquons seulement que l’allure plus rapide va nous 
permettre de porter à son plus haut degré d’étendue, de 
puissance et de souplesse, nos ressorts avant et arrière, 
par détente plus longue d’encolure •— sur relâchement 
des doigts — et, par engagement plus grand et plus 
rapide des propulseurs, entraînant un voussement plus 
niarqué du rein sur simple serrement des doigts. 

Si, à ce moment, la main donne réellement au cheval 
l’impression qu’elle est immuablement liée à sa boucbe 
par l’intermédiaire de rênes aussi souples qu’un simple 
élastique; mais qui, sous la pression des doigts, peuvent 
se transformer indéfiniment et devenir de plus en plus 
fermes; si le cheval sait, par expérience, que ces rênes 
sont susceptibles de se muer en de véritables barres d’acier 
< 1^1 le figeront sur place, si elles ne l’obligent à reculer ; 
s’il sait, à peine leur aura-t-il cédé, qu’elles se feront, 
comme par enchantement, plus douces, plus coulantes 
^ue jamais. 

S’il sait tout cela, et il le sait, le cheval deviendra 
rapidement aiissî souple, aussi maniable aux allures les 
plus vives qu’aux allures lentes. 

D’octobre 1014 à juin 1915, ceux qui se sont trouvés 
eu même temps que moi à Suippe.s, ont pu voir vingt fois, 
dans le camp de Châlons, mon petit pur-sang « Boome¬ 
rang n prendre un départ de course sur un lièvre qui, 
2 m. 1/2, minxites plus tard, étouffé par le train, hii 
seivait de poteau d’aiTivée. 
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Il ne me restait plus qu'à le ramasser. 

Je n’en ai perdu qu'un seiil qui s'était, dès le départ, 
réfugié dans le fossé de bordure du camp. 

Des spectateurs de ces « déboulers » m'ont dit : a votre 
» petit cheval est vraiment meiveilleux d’intelligence. 
» Vous ne faites pas le moindre geste et il suit, de lui- 
» même, son lièvre comme le ferait un chien ». 

Je pensais : « lorsque le lièvre se dirige vers le bois — 
» ils sont nombreux dans le camp — le petit cheval est 
» tellement astucieux qu'il va se placer entre eux deux..., 
» exactement au point voulu pour obliger le lièvre à 
» garder la plaine. S’il se plaçait deux mètres plus près, 
» le lièvre lui passerait devant. 

» Il passerait denière lui et gïignerait le bois, s'il se 
» plaçait deux mètres plus loin... Le petit cheval est, en 
» effet, d'une intelligence rare! ». 

Si, dans cette course, on permet au lièvre de redresser 
une oi'eille, on pourra le « forcer » en 20 ou 25 minutes, 
on ne ot l’étouffera » pas en 2 m. 1/2. 

Pour le faire, il faut le talonner sans lui accorder une 
seconde de répit. 

Le fait ii’a d'ailleurs rien d'extraordinaire. Je le cite 
simplement comme exemple, vingt fois contrôlé, de 
résultat à atteindre. .Tout cheval vite et « réellement 
dressé », doit pouvoir en faire autant s'il est bien monté. 

Car, je n'appelle pas « dressé » un cheval incapable de 
se reprendre adroitement et de virer en tous sens dans 
l'allure la plus vive, sans efforts de la part du cavalier. 

Si ce résiiltat n'est pas obtenu, c'est que les ressorts 
sont trop courts et qu’ils n’ont pas assez de jeu. Il faut 
les allouger. 
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Serpentine au galop. 

Comme nous l’avons fait au trot, nous allons mettre le 
cheval à même de jouer de son propre poids. Pour cela 
nous le galoperons, sans lui permettre de changer de pied, 
sur une serpentine dont nous réduirons progressivement 
le rayon. 

Il doit arriver à tourner à faux extrêmement court. 

Conduire le cheval sur la rêne opposée au pied sur 
lequel il galope. 

Le tourner « juste » sera ohteim par la rêne contraire 
d’opposition qui, suivant la longueur du rayon, sera plus 
ou moins mitigée de rêne intermédiaire. 

Le tourner « à faux » sera obtenu par la i-êne directe 
d’opposition mitigée de rêne intermédiaire. 

Sur cet effet de rêne, le cheval le voudrait-il, qu’il ne 
pourrait pas changer de pied. 

Si donc le travail à faux est parfait pour équilibrer 
le cheval, nous voyous, par là même, que rien n’est d’une 
exécution plus aisée. 

Lorsque le cheval est arrivé à bien tenir la serpentine 
sur rênes longues; qu’il joue parfaitement de son poids 
sur petits rayons; que, d’autre part, il se balance avec 
facilité à toutes les vitesses, d’avant eu arrière, sur un 
simple serrement des doigts, le rompre aux départs 
rappi ochés et alternés, au sortir du pas, de l’aiTêt ou du 
reculer, est tout ce qu’il y a de facile et de plus intéres¬ 
sant. 

Pour partir à droite, saisir le cheval dans les deux 
jambes simultanément, la droite à la sangle, la gauebe 
agissant obliquement d’avant en arrière, avec la force 
voulue pour lui faire équilibre, recevoir l’impulsion 
provoquée par les jambes sur la rêne gauche inter- 
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médiaire qui, à elle seule, détruit l’équilibre de la masse 
entière vers la droite, le poids du corps en avant et à 
droite. 

Passer du galop au pas, du pas au galop ; du galop à 
l’arrêt, de l’arrêt au galop ; du galop au reculer, du reculer 
au galop. 

Toujours pour le départ à droite, reprendre tout le 
même travail en recevant, eette fois, l’impulsion sur la 
rêne droite directe d’opposition, la rêne gauche limitant 
son action, de façon que la réaction de l’encolure charge 
l’épaule gauche en rendant la droite légère pour 
l’enlever. 

Cette action de rêne ayant tendance à chasser les 
hanches vers la gauche, la jambe gauche devra agir de 
façon plus sentie afin d’atténuer l’effet de la rêne sur les 
hanches. 

Exécuter, enfin, des départs sur la a seule » jambe 
directe à la sangle autrement dit : sur la jambe du côté 
du départ. 


Changement de pied. 

Désignons par * ancien galop » celui qui précédait le 
changement de pied et par <r nouveau galop » celui qui 
le suit. 

Changer de pieu (voir figure ci-contre), c’est : faire 
poser à terre, un temps plus tôt, chacun des pieds du côté 
de l’ancien galop, et retarder d’un temps le poser de 
chacun des pieds du côté du nouveau galop, 

Stir la figure, l’ancien galop étant à « droite » et le 
nouveau à « gauche ». 

L’ordre du poser des pieds « droits » passera de (2-3) 
à (l'-2') « avance ». 

L’ordre du poser des pieds « gauches » passera de (1-2) 
à (2'-3') « retard ». 
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— jo¬ 
lies pieds dont ou « avance » ie 
poser ont un « petit » trajet à effec¬ 
tuer; ceuK dont on « retarde » le 
poser en ont un plus « long », d^oCi 
le ckangenient facile. 

Pour l’obtenir : inverser l’équi¬ 
libre par une action nette, souple, 
exempte de tout effet de surprise 
(actiou simultanée des trois aides). 

Si ces conditions sont bien rem¬ 
plies, peu importe la manière par 
laquelle a été obtenue l’inversion. 

Nous les utiliserons toiites succes¬ 
sivement, comme nous l’avons fait 
pour les départs au galop. 

La force exclut la précision et 
jette le trouble chez le cheval. 

Dès lors, puisque l’inversion doit 
être obtenue par des actions dis¬ 
crètes, il saute aux yeux que changer 
de pied consiste presque uniquement 
à avoir, au galop, un cheval très bien 
équilibré et à mettre sa masse pour 
ainsi dire « en suspens » au moment 
de la demande de changement. 

Le reste n’est rien, puisque, par 
■ son branle même de galop, le cheval 
nous indique le moment où nous 
«levons faire cette demande. 

Dans les départs au galop, aussi 
bien que dans la préparation aux 
changements de pied, je suis fran¬ 
chement l’ennemi des quelques fou¬ 
lées de trot que d’aucuns placent 
entre deux départs. 
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J’ai beau me creuser la tête, je n’y vois aucun 
avantage... Des inconvénients, oui. 

Invitation à changer en deux fois, à changer molle¬ 
ment, changements ternes. 

Fait pour les gestes vifs et brillants, le cheval semble 
réellement honteux de changer de pied, comme il l’a vu 
faire au jeune veau, son compagnon d’enfance et... de 
prairie. 

Le premier changement de pied, surtout, doit être 
demandé avec beaucoup de décision, sur un équilibre 
parfaitement instable. 

Dès le début, afin qu’ils soient coulants autant que vifs 
et brillants, ne demandez vos changements de pied que 
dans une grande impulsion qui peut d’ailleurs exister, 
aussi bien dans une allure lente que dans une allure vive. 

Il me semble que faire une longue préparation, avec 
foulées de trot intermédiaires, c’est vouloir retarder le 
dressage pour l’unique plaisir de le rendre médiocre. 

Comme nous l’avons déjà fait au trot, terminer le 
travail au galop sur des courbes de rayon assez réduit, 
les épaules sur le grand cercle, en obligeant le cheval, 
s’il ne le fait de lui-même, à s’élancer droit devant lui, 
au plus léger desserrement des doigts. 

Le cavalier doit limiter ses exigences. 

Il est, dans le dres.sage, un point très important qui 
n’exige du cavalier que la connaissance exacte ; 

l'- De sa propre valeur, vue, par lui-même, sans le 
secours de verres grossissants; 

2^ Des moyens de son cheval. 

A défaut de quoi, il risque de dépasser la force de 
résistance de ce dernier et les limites de sa .science person¬ 
nelle. 

Dans les deux cas, il fera de mauvaise besogne. 
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Ijg cavalier qui, étant capalîle de conduire son clieval 
jusqu en rhétorique, par exemple, l’aiTête en troisième, 
en fait une monture agréable et exécutant bien ce qui lui 
a été enseigné. 

Si, au contraire, il veut pousser son instnictioii au 
delà de son propre savoir, il l'abiaitira! 

D’autre part, outrepasser ses forces seiuit l’écoeurer. 

jlais, bien des cavaliers, tout en demeurant dans le 
eadre de leur savoir et, sans outrepasser les forces du 
cheval qu’ils montent, ne savent pas se limiter dans leurs 
exigences et lui font répéter, jusqu’à usure de sa bonne 
volonté, un mouvement qu’il vient de donner pour la 
première fois. 

Bu cela, ils commettent une faute grave qui ne peut 
que nuire ou dressage et le retarder. 

Soit qu’on le rentre de suite à l’écurie, soit qu’on le 
laisse au repos, les rênes détendues, ou qu’on ne lui 
demande plus que des mouvenieiats faciles et connus, le 
cheval doit être récompensé, dès qu’il vient d’exécuter 
cori'ectement un exercice nouveau. 

Le bien-être qu’on lui procure ainsi se lie dans sa 
mémoire au mouvement lui-même qu’il répétera, le lende¬ 
main, avec plaisir parce qu’il lui a laissé un agréable 
Souvenir. 

Les séances de dressage doivent toujours être de peu 
de durée, tout au moins, dans la partie consacrée aux 
exercices nouveaux. 

Lorsque l’on veut aller très vite, le mieux de beaucoup 
est de faire deux coui-tes séances de dre.ssage par jour. 
C’est le plus sûr moyen d’éviter, non seulement la 
fatigue, mais encore l’énervement, tant chez le cheval 
que chez le cavalier. 
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ÊTRE SUR LA BOULE 

Etant lieutenant, j'avais présenté, à l’occasion de « la 
Sainte-Barbe », im tandem au passage. 

Le soir, pendant la réception qui avait lieu au cercle, 
un commandant me dit qu’il trouvait le passage une très 
belle allure..., qu’il allait y mettre son cbéval..., que çà 
ne lui paraissait ijas bien difficile..., qu’il me demanderait 
seulement de vouloir bien lui eu donner, par écrit, la 
« progression ! » 

Pour lui, en tout, une seule chose existait : la pro¬ 
gression. 

Ma réponse me fut, je crois, dictée par le sourire 
doucement ironique de mon colonel, présent à l’entretien. 
En tout cas, je ne l’avais pas plus tôt formulée, que les 
joyeux soubresauts de ses épaules, qui s’en allaient « dis¬ 
crètes », me dirent qu’il la trouvait de circonstance : 

— « Mon commandant, je puis bien vous dire de suite 
» jusqu’à quel point je pousse le dressage de mon cheval 
» avant de lui faire aborder le passage; quelle sensation 
» je lui demande de me donner? 

» Celle d’être assis sur une boule, qu’un léger dépla- 
» cernent de poids va faire rouler dans n’importe quel 
» sens et qui me donne néanmoins l’impression qu’elle 
» est constamment prête à bondir en avant. 

» Mais, pour ce qui est de la progression..., ù « pro- 
» preraent » parler..., elle est dans le c..! » 

— « Ah !... » 

Et oncqiies ne vit jamais le commandant tâter de cette 
« monstruo.sité », dont la progression était... si mal 
placée. 

Cette réminiscence lointaine s’impose à mon esprit au 
moment d’assigner au dressage, comme exercice final, la 


















— 79 — 

manœuvre de a la boule », dans la plus grande impulsion 
possible. 

Chacune des aides y trouvera l'occasion de s’affiner, de 
prêter aux autres aides son concoui's discret et instantané, 
de faire appel au leur qui devra se donner rapide et juste. 

Dès que vous serez passé maître dans la manœuvre de 
“ la botile » votre cheval sera mûr pour la haute-école. 

Il s'y montrera d’autant plus bondissant que ses pro¬ 
pulseurs s’engageront plus aisément. 

Ses gestes seront d’autant plus souples, gracieux et 
brillants qu’il aura davantage été rompu à jouer de son 
poids, en de longues détentes, dans la légèreté parfaite, 
sous une action plus discrète de vos aides. 

Ici, le a. poids » est réellement une aide puissante. En 
partie, grâce à « lui », depuis que nous avons franchi le 
pont miiB ânes, nous avons fait du chemin et nous voici 
aiTivés, tant la manœuvre de « la boule » en est proche, 
oux abords, des hauteurs de l’Olympe. 

Salut aux ‘dieux! demi-tour! point de direction, la 
terre. 


Changements de pied du Tac au Tac. 

J’allais oublier là-haut, un conseil utile à qui n’obtient 
pas, sans difficultés, même d’un cheval très bien équilibré, 
te changement de pied du tac au tac. 

Le cheval ne peut être incriminé. 

L’impuissance vient uniquement du cavalier, le plus 
souvent hésitant et nerveux, dont les gestes brusques et 
L‘op étendus manquent de cohésion. 

Alors que, disci-ets et intimement liés entre eux, ils 
de\'raient agir avec précision, souplesse, calme et rapi¬ 
dité, sous un commandement ferme et éclairé. 

Ici, plus encore que dans les changements de pied 
isolés, il importe, avant tout, de maintenir son cheval 
dans un équilibre instable. 
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Cette condition n’est pas suffisante, il faut, en sus, une 
mesure exacte dans la cadence. 

Au cayalier qui ne possède pas cette mesure, je ne 
saurais donnei*, en vue de l’acquérir, un conseil plus pra¬ 
tique que celui de « lier ses gestes » au « sens » meme du 
mouvement. 

Le cheval s’en allant sur un « changement » de main, 
en « appuyer j> , « contre-chajiger » de main en changeant 
de pied (1). 

La fois suivante, étant sur le « changement » de main, 
amorcer seulement le « contre-changement » et reprendre 
de suite le « changement » de main (1-2). 

Puis anïorcer le « contre-changement », le « change¬ 
ment », et repartir sur le « contre-changement » de 
main (1-2-3), 

Et, ainsi de suite (1-2-3-4) (1-2-3-5), etc... Aussitôt 
son dernier changement de pied exéerrté, le cheval doit, 
naturellement, reprendre son « appuyer », soit sur le 
€ changement », soit sur le a contre-changement » de 
main. 

Il ne sera jamais alors tenté d’ajouter, de sa propre 
initiative, un .seul changement de pied à ceux qui lui ont 
été imposés. 

Cette tentation ne peut d’ailleurs lui venir que du fait 
de l’imprécision de la demande du cavalier, qui ne 
marque pas, de façon suffisamment nette, la fin de la 
série. 

Lier les gestes au .sens du mouvement entraîne donc, 
obligatoirement, la suppression de tout « bafoxiillage », 
tant de la part du cheval que de celle du cavalier. 

Ce dernier devra se garder, tant qn’il ne se sentira pas 
absolument maître de son (1-2) de pousser plus loin. 

Quand (1-2-3) lui sera devenu geste familier et 
machinal, il passera (1-2-3-4), etc... 
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Ici, rien ne saurait être aussi rapide que la luarche pas 
à pas. 

Si le cheval est maintenu rigoureusement droit, le léger 
bercement qu'entraîne cette façon de faire, n'a rien de 
disgracieux. Le jour où le cavalier sera imrfaitenient 
ïnaître de ses gestes, il le supprimera d’ailleurs très 

aisément. 

Je ne crois pas être sorti de mon cadre en opérant cette 
petite incursion dans le domaine de l’équitation .savante, 
parce qu’elle ne m’a pas entraîné hors des limites du pro¬ 
gramme de l’épreuve du championnat du cheval d’armes. 

ÉLÉGANCE DU CAVALIER 

Le calme, l’allant, la rectitude et la légèreté étant 
obtenus, nous avons atteint notre but. 

Notre cheval se meut avec aisance, dans des gestes 
souples, énergiques, gracieux et brillants. 

Comment peut-il, dès lors, même avec l’homme dont 
le tact a su lui donner ce brio, former un ensemble sou- 
’v'ent si peu séduisant? 

C’est que son cavalier manque d’élégance ... Le « in’a.s- 
'U Vu » dans son unique préoccupation de se faire 
admirer est aussi « puant », aussi ridicule sur une selle 
cine dans un salon. 

Que, guindé, il se carre sur un cheval ou qu’il plas¬ 
tronne, les pouces engagés dans les emmanchures de son 
gilet, je vous abandonne ce grotesque. 

Le « savant », peu soigné, timide, myope, enroué, gêné 
de son personnage, avec des chau-ssette.s en accordéon et 
qui perd ses manchettes nuit à la thèse qu’il soutient. 

S’il mettait à son service de l’aisauce, des gestes justes, 
une voix bien timbrée et un regard prenant, il la rendrait 
^certainement plus attrayante. 
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A fortiori, en est-il de même lorsqu’il s’agit d’un art 
qui, comme réquitation, fait en même temps appel à la 
science et aux moyens physiques, de qui le cultive. 

Aussi, la grande ambition du cavalier doit-elle être de 
faire briller son cheval. 

Comme ils ne font qu’un, il ne réalisera sou rêve qu’en 
brillant avec lui. 

Pour cela, il faut qu’il soit élégant : d’une élégance qui 
exclut toute raideur, toute pose; d’une élégance souple, 
aisée, naturelle. 

Bien descendu dans sa selle, enveloppant puissamment 
son cheval, les épaules dégagées, les coudes au corps, le 
rein souple sans abandon, il devra surtout viser à donner 
l’illusion que son cheval travaille de lui-même, tant ses 
actions de main, de jambes et de poids seront discrètes. 
Il mettra sa coquetterie, au lieu de paraître exécuter des 
tours de force, à laisser croire que les gestes les plus 
brillants do son cheval sont chose toute naturelle. 


Trot scandé à détentes énergiques. 

A pi'opos du concours d\i cheval de guerre, dont les 
épreuves viennent de commencer à Sauraur, un ami me 
pose cette question : 

Comment obtenir le trot, scandé et détendu, grâce 
auquel nombre de jeunes chevaux se montrent si biillants? 

Chez ceiiains ce trot est.à peu près naturel, à condition 
qu’ils soient montés sur rênes longues et à force de jambes. 

Tons doivent y arriver. 

Le moyen de l’obtenir est aussi simple qu’infaillible. 

ilais d’abord que réclame ce trot scandé à détentes ? 
]/engagement des propulseurs, leur détente énergique, 
avec celle des antérieurs, sur position allongée de Tenco- 
lure, afin d’obtenir la plus grande rasance possible. Ce 
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que je résume .* « Engagement des propulseurs sur rênes 
longues ». 

Moyen : Le cheval étant dans son maximum d’impul- 
^lon, sur rênes longues, lui faire donner deux ou trois 
foulées « d'épaule droite en dedans », sur rêne intermé- 
dîaire droite... ligne droite; pnis, deux ou trois foulées 
“ d’épaule gauche en dedans » sur rêne intermédiaire 
gauche... ligne droite. 

Heveuir à une ou deux foulées « d’épanle en dedans », 
îïu moment précis où les postérieurs cessent de s'engager 
**iuffisaminent. 

Si le bipède diagonal droit manie moins puissamment 
que le gauche, o éi^aule gauche en dedans », afin d'en¬ 
gager le postérieur gauche et de chasser davantage l’an¬ 
térieur droit, 

« Epaule droite en dedans » pour amplifier le jeu du 
diagonal gauche, 

Iju seule difficulté d’exécution ne réside que dans le 
eerveau de nombre de cavaliers qui s’obstinent à voir, 
dans « épaule en dedans », un mouvement savant, à 
l’usage des seuls fins écuyers, alors que, s'il constitue 
en effet, l'Y-Z du métier, ce mouvement en doit êti-e, 
surtout, l’A, B, C, puisqu’il suffit pour l'obtenir, d’une 
simple opposition de la main faite, — dans une direction 
déterminée “ à l’impulsion. 

Poussons les choses à l’extrême ; au lieu d’appliquer 
le système que je viens de décrire à un jeune cheval, 
servons-nous-en avec un cheval i"ompu au passage brûlant, 
11 nous conduira, tout droit, à cette splendide allure 
qu’est le trot passagé. 

I*endaut qu’il est au passage, si vos doigts se desserrent, 
le cheval doit se détendre puissamment en avant. 

Mais, en dehors de cela, son apxmi sur la main sera 
réduit an simple chatouillement des doigts par les rênes 
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Or, « répaule eu declaus », en déplaçant automatique¬ 
ment, — 9ur le supplément même d’appui qu’il tente de 
prendre — - la masse entière du cheval peut seule (aidée 
de la flexion), lui imposer, dans la plus grande impul¬ 
sion, cette extrême légèreté sans laquelle le rebondisse¬ 
ment d’un bipède diagonal sur l’autre, ne pourrait 
s’exécuter sans un certain écrasement de l’arrière-main. 

RÉSUMÉ DE LA MÉTHODE DE DRESSAGE 

Liaison intime et constante t de la main avec la 
bouche, des mollets avec les flancs. 

Les doigts ne doivent jamais pouvoir se desserrer, sans 
que s’allonge l’encolure et sans que le cheval s’élance en 
avant. 

L’immobilité absolue de la main “ les doigts serrés — 
impose l’arrêt instantané. 

L’action de la rêne directe d’opposition attire légère¬ 
ment le poids sur l’avant-main. 

Celles de la rêne contraire d’opposition et de la rêne 
intermédiaire le rejettent sur l’arrière. 

La main doit manœuvrer les hanches aussi sûrement 
que les épaules, et que les deux à la fois. 

Dans aucun cas, la main ne doit agir d’avant en arrière. 
C’est à l’impulsion qu’incombe la cliarge de porter sur 
elle un poids nettement déterminé. 

L’appui se manifeste-t-il insuffisant ? 

Les jambes lancent le cheval à plein galop. 

La main laisse d’abord passer pour que s’allongent les 
ressorts. 

Elle retient ensuite le poids qu’elle doit recevoir. 

I/appuî est-il au contraire trop fort ? 

Son supplément est immédiatement utilisé au déplace¬ 
ment automatique — de préférence par côté — de la masse 
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cütière. En vue d’en faciliter grandement rexécutian ne 
jamais demander, au début : reculer, arrêt, demi-arrêt, 
ralentissement et allongement d’allure, que sur un mou¬ 
vement qui amène la légèreté par engagement des 
propulseurs. 

Senti dans ses débuts, l’appui devient infinie en fin de 
dressage. 

Cette graduation dans l’obtention de la légèreté se 
reproduit dans l’aisance croissante que mettent : 

hanches à fuir sous l’action de la rêne directe 
d’opposition. 

Les épaules à fuir sous l’action de la rêne contraire 
fi’opposition. 

La masse entière à fuir sous l’action de la rêne inter- 
"Uiéd taire. 

La grande légèreté à la main conduit directement à la 
légèreté parfaite aux jambes. 

Toutes deux créent l'extrême mobilité du cheval sous 
1 influence du poids. 

Dans les mouvements qui demandent de la légèreté et 
de la précision, la mise préalable en équilibre... « en 
suspens » du cheval, prime de loin, comme importance, 
celle que l’on accorde, souvent à tort, au choix des 
uctious destinées à détruire, dans le sens voulu, cet équi’ 
libre. 

Le cheval est calmet en avant, droit, léger. 

Le calme a été imposé au cheval : 1" par sa liaison 
rntime avec le cavalier, excluant tout effet de surprise ; 
2® par la conduite sur rêne unique dont toutes les 
exigences, si impératives et si variées, se transmettent 
sans amener le moindre changement d’appui qxii pourrait 
entraîner des à-coups énenrants. 

Le cheval est en avant depuis que, dès le début de son 
dressage, il a été mis dans l’obligation de s’échapper 
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vivement, devant lui, sur le plus léger desserrement 
des doigts. 

Il est droit du fait même que nous poursuivons son 
dressage, puisque nous n’admettons pas qu’on travaille 
iiu cheval de travers, avant de ravoir redressé. 

Sa légèreté, qui peut confiner à celle de la gazelle et 
que nous fixons nous-mêmes, en la faisant varier parallèle¬ 
ment aux progrès rapides de son dressage, n’est limitée 
que par le degré de finesse du cavalier. 

Je crois avoir, par ailleurs, surabondamment fait 
ressortir la nécessité des ressorts puissants et souples. 

Aussi, conclurai-je : « la légèreté en étant’ le dernier 
ternie, le dressage d’un cheval de selle consiste essentiel¬ 
lement à allonger ses l’essorts et à porter à leur maximum 
leur élasticité et leur puissance de détente s. 



























redresser un cheval 

E TRAVERS 


Il u’est aucun iravail iJossible avec un clieval de 
travers. 

Comment redresser celui qui n’est pas droit? 

Par les jambes? 

Dès que celle qui maintenait le cheval droit aura cessé 
Son action, le ressort qu’elle maîtrisait rebondira de plus 
belle; le flanc, de ce côté, aura perdu de sa sensibilité. Le 
seul résultat obtenu aura donc été négatif. 

Par les rênes? 

Cui et très vite. 

Chaque fois que l’on voudra redresser, par son petit 

bout, un ressort, il reprendra de suite sa position pri- 
îüitive. 

C’est ce que font les jambes. 

Faites agir, au contraire, de toute sa masse, de tout 
son poids, le corps même du ressort sur sou petit bout 
nexîble, et, loi'sque la courbure en sens inverse aura été 
maintenue de force, un certain temps, le ressoif se trou¬ 
vera redressé. 

C’est ce que fait la main. 

Au lieu d’exposer de la théorie pure, je préfère prendre, 
comme exemple, le cas du cheval le plus de travei’s que 
j’aie vu ? 

Trè.s belle jument d’attelage, grise, appartenant à 
AT. de la y... Elle portait les hanches complètement à 
droite et n’avait jamais été montée. 

Examinons-la attentivement de pied ferme et en mou¬ 
vement. 
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Qae ce soit, du reste, chez nous une règle absolue de 
nous rendre minutieusemeiit compte de tout, de ne rien 
faire contre un défaut, uniquement parce que nous avons 
lu ceci ou que nous avons entendu dire cela. 

Revenons à l’examen de notre jument. 

Elle est incurvée à droite. 

Son Cütn gauche est allongé. 

Son côté droit est raccourci. 

Sa croupe, poussant vens la gauche, rend le tourner de 
ce côté dangereux, parce que trop facile et trop brusque ; 
la jument tournerait en permanence et d’elle-même à 
gauche, s’il n’était fait opposition à ce mouvement com¬ 
mandé par la disposition de ses hanches. 

Cette même position des hanches rend très laborieux le 
tourner à droite auquel elles s’opposent en poussant vers 
la gauche. 

Remède : la jument est incurvée à droite, l’incurver à 
gauche. 

Son côté gauche est long : le raccourcir. 

Son côté droit est court : l’allonger. 

Ici, plus que jamais, appliquer la règle qui veut que, 
dans le redressement d’un défaut, la mesure soit dépassée. 

Mais d’abord, cette jument d’attelage, nous allons la 
monter, afin d’avoir toutes prises sur elle. 

Voyons comment elle répond à chacune de nos actions 
de rênes ? 

Ttène droite directe d’opposition. — Tire difficilement 
les épaules à droite et a de la peine à chasser les hanches 
à gauche. 

Rêne droite contraire d’opposition. — Pousse les 
épaules à gauche et les hanches à droite avec une facilité 
extirême, alors même que cette jument ne connaît rien à 
leur action. 

Rêne droite intermédiaire. — Est, pour ainsi dire, sans 
action sur les hanches et en a une énorme sur les épaules. 
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Rêne gauche directe d'opposition. — Jette les épaules 
à gauche et les hajiches à droite avec uue facilité extrême. 

liêne gauche contraire d'opposition. — Demande un 
travail ardu avant qu’elle aiTive à chasser les épaules à 
droite et les hanches à gauche. 

Rêne gauche intermédiaire. — A beaucoup de peine à 
îigir sur les épaules; a, au contraire, une action des plus 
faciles sur les hanches, 

Nous basant sur cette constatation, notre premier ti’a- 
Tail va consister à changer tout cela. 

Laissant de côté les actions auxquelles la jument cède 
facilement, nous allons la travailler uniquement sur 
t elles auxquelles elle résiste. 

Il nous faut obtenir principalement que la croupe fuie 
facilement sous l’action de la rêne droite directe d’oppo¬ 
sition ; que les épaules se déplacent rapides et légères sous 
l’action de la rêne gauche contraire d’opposition ; que la 
rêne intermédiaire droite soit puissante sur les hanches \ 
911 e la rêne intermédiaire gauche soit puissante sur les 
épaules. 

Loi-sque nous aurons obtenu ce résultat, nous metti-ons 
la jument dans l’obligation absolue de fout exécuter à 
l’encontre de ses anciennes habitudes. 

Nous l’obligerons à tourner à droite comme elle tour¬ 
nait à gauche ; à tourner à gauche comme elle tournait à 

droite. 

Elle portait, en permanence, la croupe à dniite, nous 
la lui maintiendrous à gauche, sans rémission. 

Elle s’arc-boutait sur les li anches pour résister au 
tourner à droite. Nous allons faire en soite que la plug 
légère opposition de la main, sur rêne droite directe 
d’opposition, jette les hanches à gauche^ ce qui rendra le 
tourner à di*oite extrêmement facile. 

Elle tournait brusquement à gauche. Les hanches que 
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nous maintiendrons dorénavant à gaiiclie s’opposeront au 
tourner facile de ce côté. 

Mais surtout, nous allons lui briser le rein. Xous allons 
le tordre en sens inverse par « épaule gauche en dedans », 
les hanches à gauche, alors que dans « épaule droite en 
dedans », nous demanderons, au contraire, aux hanches 
de précéder les épaules. 

Donc, « épaule droite eu dedans », la croupe précédant 
à gauche les épaules ; puis, a tourner » à droite, les h au* 
ches filant vers la gauclie. 

Aussitôt après a épaule gauche eu dedau-s », les hanches 
le plus possible à gauche. Mouvement suivi de a tourner » 
à gauche, les hanches toujours à « gauche » ; les épaules 
chassées vers la droite et tournant très au large. 

Sur la ligne droite, action continuelle de la rêne droite 
directe d’opposition, portant la croupe à gauche des 
épaules et, action de la rêne gauche contraire d’oppo¬ 
sition, poussant à tout moment les épaules à droite des 
hanches. 

Au bout de huit jours, la jument, attelée à nouveau, 
s’en allait, la croupe légèrement îi gauche et tournait plus 
facilement à droite qu’à gauche. 

Quinze jours plus tard, elle était parfaitement droite, 
s’étant, petit à petit, redressée d’elle-niême. 

Le fait d’avoir, en huit jours trè.s exactement, légère¬ 
ment courbé, en sens inverse, une jument outrageusement 
de travers et qui n'avait jamais été montée, cela unique¬ 
ment au moyeu des rênes d’opposition, prouve, mieux que 
de longues phrases, leur granile puissance. 


Tourner le plus stable qui soit. 

J’ai réservé jusqu’à maintenant l’examen de ce tourner, 
afin, sans être tenu à une double description, d’en 
appuyer le mécanisme sur un exemple tout proche. 



































Aous venons de voir qu’au soi+ir d' « épaule g^anche 
dedans » les hanches de ma jument étant à « gauche », 
je l’ai acheminée sur le cercle a gauche en la maintenant 
ployée. 

Autrement dit : je l’ai fait tourner à gauche presque 
Uniquement sur la rêne intermédiaire, en chassant cons¬ 
tamment ses épaules vers la droite. 

J ai ainsi allongé progressivement le rayon de son 
« tourner ». 

d’ai souvent po.sé à mes élèves cette question ; 

« Vous suivez une chasse à couiTe; l'es cavaliers qui 

* vous précèdent tournent à gauche, à angle droit, dans 

* une allure vive. 

» Attiré par eux votre cheval risque de s’abattre en 

* 

* prenant un virage trop court. Que devez-vous faire ? » 

— Tout lier sur opposition de rêne intermédiaire gauche 
avec action prépondérante sur les épaules. 

Les membres postérieurs, vers le centre, étant obligés 
de pousser des éimules qui ne tournent que comme à 
regret seront, de ce fait, presque verticaux. Ils se trou¬ 
veront donc placé.s dans les meilleures conditions de 

solidité. 

Les épaules, chas.sées vers la droite, tout eu tournant 
n gauche, seront elles-mêmes redressées du côté opposé à 
la courbe. Elles seront donc dans nue position de toute 
sécurité. 

Dans cette manière de tourner, l’opposition de la main 
(lonne à rencnlnre le pli voulu pour que sa réaction chasse 
les épaules vers la droite. 

Mais, pour le spectateur, le cheval donne l’impression 
ne glisser contre nu garde-fou représenté par ses rênes. 
Il semble s’appuyer sur elles pour assurer sa .stabilité. 
De fait, la réalité est autrement sérieuse que l’illusion, 
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car Ja réaclion de l’encolure sur les épaules a une tout 
autre puissance que celle que pourrait donner l’appui 
d’une rêne. 

Ce touiller est réellement celui du cbeval au galop sur 
de la glace. 

Voici la manière dont je l’enseigne. 

Je place, sur une ligne parallèle au grand côté et à 
quatre mètres de la piste, sis cavaliers faisant face à cette 
piste, et à trois mètres d’inteivalle les uns des autres. 

Ils se numérotent de la gauche à la droite (1, 2, 3, 4, 
5, 6). 

Les autres cavaliers étant, à mai» droite, au trot sur 
la piste, je prescris à l’un d’eux de « doubler » et de 
passer entre le n” (1) et le n® (2). 

Lorsqu’il est de retour au point où il a exécuté son 
premier mouvement, je lui commande un nouveau 

* doubler » dans les mêmes conditions ; mais, à peine 
l’a-t-il amorcé, que je lui ordonne : (4-5) et, au lieu de 
passer, comme il l’a fait, entre (1) et (2) il doit allonger 
son tournant pour passer entre (4) et (5), en se servant, 
pour cela, uniquement de sa rêne : rai-directe, mi-inter¬ 
médiaire; la rêne ayant une action plus marquée sur les 
épaules que sur les hanches. 

Tous les cavaliers exécutent successivement le même 
mouvement en passant : la première fois entre les 
n®* (1-2), La deuxième fois, après avoir amorcé le même 

* tourner d, ils le coulent jusqu’à l’intervalle que je leur 
désigne (2-3), (3-4), (4-5), (5-6). 

Un cheval assoupli et bien monté doit pouvoir exécuter 
le même exercice au galop, sans changer de pied. 











































CHEVAL EMBALLARD 


L’eniballard « idéal n serait le cheval capable de porter 
intégralement sur la main de son cavalier, la somme de 
la puissance musculaire qu’il est susceptible de développer 
dans la poussée qu’exercent ses quatre pieds sur le sol. 

Pour qu’il remplisse cette condition, il faudi’ait 
qu’entre le sol et sa bouche le total de ses ressorts fût 
égal à zéro. 

Heureusement pour nous, ce cheval n’existe pas, mais 
plusieurs ont des ressorts raides qui leur permettent de 
mettre sur la main plus de poids qu’elle n’en peut 
supporter. 

Dans ce cas, elle cesse d’être maîtresse de la masse. 

Mettre un cheval dans l’impossibilité absolue de 
s’emballer est donc, théoriquement, d’une grande simpli¬ 
cité. 

Cela se réduit uniquement à assouplir et à allonger ses 
ressorts. 

Dans la pratique, la chose est d’autant plus facile que, 
péchant par excès d’impulsion, un tel cheval n’a que faire 
des jambes. 

Le rôle de la main s’en trouve simplifié. 

Il consiste purement et simplement à exploiter cette 
impulsion naturelle. 








































L'écueil pourrait venir de son excès, et tl serait réel si 
nous n’avions à notre disposition que les allures vives, 
mais, il nous reste le pas. 

Je n’ai jamais rencontré un clieval s’emballant à cette 
allure. 

C’est donc au pas qu’il convient de commencer le 
travail. 


Il consistera, au début, à enseigner au cheval à céder 
à l’action de la rêne contraire d’opposition, puis à celle 
de la rêne intermédiaire (pû, toutes deux, rejettent du 
poids sur les lianches. 

Répondre à chaque manifestation de légèreté relative, 
eu laissant glisser, si peu que ce s^oit, les rênes entre les 
doigts. 


Les premières fois, le glissement sera évidemment très 
court, mais il importe que, dès le début, le cheval reçoive 
une récompense immédiate à chaciine de ses cessions. 

Dès qu’il obéit facilement aux actions des rênes, ne le 
conduire que sur une rêne unique dont on changera l’eftet 
à chaque traction qu’il exercera sur la main. 

Déjà, la rêne contraire d’opposition, qui l'oblige à faire 
pivoter les épaules autour des hanches, l’allège. 

Quant à la rêne intermédiaire, elle dit carrément au 
cheval ; a Ou ne passe pas! Le poids même que tu porteras 
» sur moi, je l’utiliserai à te barrer la route en faisant 
» dévier ta masse entière de côté et en te maintenant dans 
B une attitude telle qu’il te deviendra impossible de tirer 
ji à la main. » 

Profiter de l’engagement des postérieurs pour faire 
sentir les « rênes d’acier » dont l’action devra être, de 
suite, suivie de détente d’encolure sur desserrement des 
doigts. 

Avec un cheval qui s’emporte, il ne faut pas être pressé 
de faire sentir cette action de rênes. 


* 































95 


Il est jneférable d'attendre que les postérieurs soient 
fortement engagés, afin d'être bien certain que leur effet 
sera instantanément irrésistible, 

La puissance immobile des rênes doit, du premier coup, 
s’imposer pour toujours. Pour cela, il faut que leur action 
surgisse soudaine, brève et, que lui succède immédiate¬ 
ment, pour le cheval, une sensation de bien-être infini, 
procurée par le relâchemeut des doigts. 

Keprendre le même travail au trot, lent d’abord, puis 
de plus en plus allongé. 

C’est sur la ligne droite que le cheval s’emballe. Il faut 
donc que cette ligne lui soit absolument interdite. Il ne 
la connaîtra qne plus tard; mais alors, elle constituera 
pour lui la récompense automatique qui lui sera accordée 
chaque foi.'ï qu’il aura cessé de tirer et au moment précis 
où se manifestera .sa légèreté sur la main. 

Par contre, tout retour à \iîi appui un peu fort le jettera, 
non moins automatiquement, en « épaule en dedans » ou 
sur le « tourner » par rêne contraire d’opposition. 

Sur oes effets de rênes on prendra des a arrêts » (rênes 
d’acier) suivis de mise au pas sur détente d’encolure, des 
« demi-arrêts » suivis également de mise au pas, et, dès 
que le cheval sera calme, des « arrêts-repos » pendant 
lesquels on laissera l’encolure s'allonger. 

Tout au début, il sera impossible de ne pas avoir les 
rênes uu peu courtes, quoique ce soit sur les rênes courtes 
que le cheval tro\rve toute sa puissance de traction. Mais, 
le plus tôt possible, dès qu'il cédera aux actions par côté 
des rênes, la grande préoccupation du cavalier sera de les 
allonger progressivement pour ne plus les raccourcir. 

Plus les ressorts prendront d’extension, plus les rênes 
devront être longues. 

Il faut avoir monté un cheval vraiment réputé 
embalîeur et l’avoir rendu maniable en quelques séances 
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pour êfie convaincu de l’inanité de tout moyen n’ayant 
pas une action directe sur la masse entière, et pour appré¬ 
cier, par contre, à sa juste valeur, la puissance prodi¬ 
gieuse des moyens jouissant de cette propriété. 

Par eux, tout le poids que le clieval met en trop sur 
la main, se transforme en une force qui, interdisant son 
passage en avant, rejette toute sa masse en côté dans un 
équilibre qui lui enlève la possibilité de tirer. 

Que voulez-vous qu’il fasse contre cela? 

Au fur et à mesure que ses ressorts s’assouplissent et 
s’allongent — à ce travail ils le font très vite — la puis¬ 
sance de réaction de l’encolure sur la masse entière 
grandit avec une rapidité telle, qu’après quelques séances, 
le cheval emballard tombe dans la catégorie commune 
des chevaux à dresser suivant les procédés ordinaires. 

Combien les moyens n’ayant pas d’action directe et 
complète, sur la masse apparaissent ici mesquins et ino¬ 
pérants. 

Néanmoins, dès que le cheval sera entièrement sous la 
domination des rênes, nous aurons recours à l’excellent 
moyeu accessoire qui a nom * flexion ». 

Il multipliera la puissance de notre main et nous facili¬ 
tera l’emploi des jambes. 

Le travail au galop se fera en maintenant le cheval sur 
le même pied, avec conduite sur l’unique rêne du dehors ; 
le cheval s’asseyant, dans le tourner juste, sur rêne 
contraire d’opposition ; sa masse fuyant vers l’extérieur 
dans le tourner à faux. 

A plus forte rai.sou encore qu’au trot, la ligne droite 
ne sera utilisée, au galop, qu’exceptioiinellement, chaque 
fois que le cheval se montrera léger. 

Je n’ai jamais laissé échapper l’occasion de monter un 
emballard. Je puis affirmer n’en avoir jamais trouvé un 
seul qui n’ait cédé rapidement aux moyens simples et 
puissants que je viens d’indiquer. 
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Qu’uu cavalier se serve d’un appareil destiné à aug¬ 
menter sa puissance le jour où, sans avoir pu préalable¬ 
ment le travailler, il se trouve dans l’obligation de monter 
un cbeval très chaud, est parfait. 

Mais que ce soit une fois en passant. 

Cela ne mène a rien. 

D’ailleurs, l’empire du meilleur de ces appareils sur le 
cheval est nul, comparé à la puissance de réaction, sur 
sa masse, que possède l’encolure, dès qu’elle a été mise 
au point. 

Quant à moi, je n’avais (employé avec un filet ordi¬ 
naire) qu'un mors à branches assez eourtes. 

Afin qu’il puisse servir à tous les chevaux, sa liberté 
de langue était faite : 

1“ De la courbure de reniboucliure ; 

2“ De sa forme : mince au centre, épaisse près des 
brandies. 

Ce mors était donc d’autant plus doux, pour lui, que 
le cbeval avait la bouche plus large. 

Je l’employais indistinctement avec tous les chevaux. 
Ils s’en trouvaient très bien ; c’était un gain de temps et 
ça faisait dire à mes élèves, avec plus d’esprit d’observa¬ 
tion que de respect : « Il pourrait tout de même bien 
» avoir raison, « le vieux », lorsqu’il dit que les chevaux 
» tirent avec leurs jarrets, avec leur rein et avec leur 
» encolure beaucoup plus qu’avec leur bouche, puisqu’il 
» traite ces dernières comme si toutes se valaient. » 
















































CHEVAL RETIF 


Jusqu’à la fin de la gnene, d’où je suis rentré infinne, 
le domptage du cheval rétif a été chez moi une véritable 
passion. 

Aucun de ceux qui ont partagé mes différentes garni" 
sons ne dira, qu’a.yant été à même de monter un rétivard, 
j’ai laissé échapper roccasion de me mesurer avec lui. 

Aucun ne dira non plus qu’une seule fois j’ai eu le 
dessous. 

Comme par ailleurs les camarades se chargeaient d’ali¬ 
menter ma passion, je puis traiter cette que.stion avec une 
certaine compétence 

Est rétif le cheval qui refuse de céder à toute demande 
de son cavalier. Dans l’habitude de la lutte, il a vite fait 
de trouver des moyens de défense lui donnant l’avantage 
sur l’homme, qui le trouve dangereux et n’ose plus 
l’attaquer. 

Chaque fois qu’on s’aventure sur sa selle, il prend de 
suite l’initiative du combat, et chacune de ses victoires le 
rend plus redoutable, parce qu’il se sent plus invincible. 


(1) Je prie de ne vüü* dans ce préambule* a nllure préteiitieu>e. qne le 
but qu^it vise*** j’expose une méthode infaillible. Tenant à éviter que le 
moindre doute, sur la fidélité du pinceau qui la bro^5se* puisse diminuer, 
aux yeux du lecteur, sa réelle valeur, je lui donne mes références. 
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Il l’èg’le tl’ailleurs g’éDéralemeut ses défenses sur les 
exigences de son cavalier; sont-elles timides, il dédaigne 
d’j- répondre violemment ; dès qu’elles prennent une forme 
un peu sévère, elles deviennent plus sérieuses; mais, s’il 
se sent réellement attaqué, il sort son « grand jeu », et 
il a le dessus parce que sa volonté est plus forte que celle 
de son cavaliei’. 

— Peut-on dresser un cheval rétif ? 


^ Non, parce que le dressage est basé sur la soumission 
de la volonté du cheval à celle de l’homme. Dès lors que 
cette soumission n’existe pas, il ne saurait être questioii 
de dressage, mais uniquement de domptage. 

Mater un rétivard, est donc uniquement affaire de cran 
et ne demande qu’une volonté de fer, parce que le fait 
de trouver cette volonté et ce cran chez un cavalier man¬ 
quant des moyens physiques indispensables, ne se peut 
même pas concevoir. 

Tandis que nombre de cavaliers vigoureux et adroits 
sont battus d’avance dans la lutte, non à cause de leur 
manque de moyens, mais parce qu’ils n’ont pas le moral 
assez haiit. 

C’est donc le combat ! 

Yoici dans quelles couditious je l’engage. 

En tant qu’offensé, j’ai le choix du terrain : 

Sol élastique, non glissant,' dépourvu d’arbres et de 
talus proches qui pourraient devenir des alliés pour 
Tadversaire. 

C’est sur ce terrain qu’un homme monté, conduisant en 
main le rétif, m’accompagne. 

L’échange de chevaux effectué, l’homme emmène sa 
mouture et la mienne. 

Le charognard A'oudra les suivre et ce sera la lutte 
immédiate, assTirée sur le terrain choisi et au moment fixé 
par moi. 
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SIes armes : des molettes d’acier à cinq brandies longxiea 
et pointues comme des aiguilles. 

J’ai écrit au début de ce travail : n on peut presque 
dire que la direction ne vaut que par le moteur. » 

Eu dressage presque est de trop, j’ai employé ce mot 
en raison de l’exception qu’il comporte et que je vais 
placer ici, 

T/inipulsion? ^Mais le cheval s’en servirait pour me 
ramener plus stirement à son écurie. 

lies jamlies doivent être irrésistibles! 

Dès lors, pourrais-je imaginer rien d’aussi stupide que 
d’emploj'er leur puissance à renforcer l’impulsion sur 
laquelle compte le cheval pour disposer de moi à sa guise? 

Je ne le crois pas et je me garderai, comme du feu, de 
m’en servir tant que je n’aurai pas imposé ma volonté ' 
au cheval. 

Ne m’étant occupé que de dressage, je u’ai pas parlé 
de la rêne d’ouverture — essentiellement rêne de débour¬ 
rage et de domptage. “ liîen maniée par une main qui, 
ayant pivoté le pouce eu dessous, se renverse pour amener 
les ongles en dessus ; le bras allongé et raidi, de telle sorte 
■que ce soit l’épaule meme qui, recevant le poids du corps, 
exerce sur elle la traction, l’effet de la rêne d’ouverture 
n’est autre que celui que produirait un homme à pied, 
placé à côté du cheval et qui attirerait sa tête à lui... 
effet irrésistible. 

Ceci étant dît... au moment où mon cheval veut suivre 
les autres, d’un mouvement large, puissant et très calme, 
j’ouvre ma rêne. 

Malgré la résistance qu’il lui oppose, il est vite obligé 
de céder à son action; mais, à peine a-t-il dû faire face 
du coté opposé à son écurie, qu’il se cabre. 

Je n’attendais que cela î 

_ • 

Notez que le cheval est sûr de lui... Il en a vu bien 
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il'autres... cette foi.s-ei, iioa seulement il n’a pas été 
attaqué, mais, on n’a même pas osé lui faire sentir les 
jambes... décidément il n’a encore jamais en sur le dos 
un cavalier aussi faiblard... nous allons rire. 

ilais voilà, à peine s’est-il cabré, que dans chacun de 
ses flancs il reçoit — en décharge électrique — un coup 
de poignard qui fait gicler le sang. 

Sous la souffrance il Iwiidit en avant! 

]jes rênes ont glissé..., la route est libre, 

A peine a-t-il to^lcl^é le sol qu’il reçoit une deuxième 
décbarge pendant que les rênes, l’encadrant d’oppositions 
rapides, lui interdisent tout demi-tour. 

Le cheval galope..., plus d’attaques. Çà le change! 

Dans ses débuts de rétivard, lorsqu’il se défendait, toute 
attaque t:essait, pour reprendre généralement de plus 
belle au moment précis où il se portait en avant, comme 
.si son cavalier avait voulu lui dire : « Tu cèdes, alors je 
n’ai plus peur ». 

Au bout d’un instant, se sentant libre, le cheval s’arrête 
et fait demi-tour. 

C’était prévu, itais il était indispensable, après avoir 
été lancé en avant et avoir été maintenu un instant sous 
la domination des opi>ositions de rênes, qu’il reçoive, 
dans l’abstention de toute nouvelle demande, sa récom¬ 
pense complète. 

Il en a abusé... Il a eu toit et on va le lui prouver ; mais 
il n’en a pas nioims enregistré,' et là est l’important, que 
le monde allait à l’euvens de jadis; que maintenant on 
était châtié quand on fai.sait mal et récompensé lorsqu’on 
faisait bien. 

Donc, le clieval s’étant arrêté et aj’aut fait demi-tour, 
je reprends mou ouverture calme et puissante de rêne... 
Nouvelle cabrade au début de laquelle se reproduit la 
même décharge électrique, dans ses flancs déjà endoloris, 
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décharge qui, accompagnée d’oppositions rapides des 
j’ênes, se réitère trois ou quatre fois, pour reprendre de 
plus belle, dès que le cheval tente de se retenir. 

Je ne demande jamais un galop de longue durée et je 
profite d'un moment où il est très décidé pour mettre, 
d'autorité, le cheval au pas; mais, en surveillance et sous 
le coup d’une nouvelle attaque qui se produira, instan* 
tanée, eu réponse à tout ralentissement. 

Puis je reviens, au pas, à mon point de départ dans 
l’espoir, au moment où je ferai demi-tour, que mon cheval 
essaiera encore de résister et qu’il me fournira, par là 
même, l’occasion d’une nouvelle leçon. 

7 J 

Le fait se produit assez rarement. 

Avant de quitter le terrain, dès qu’il m’est acquis que 
le cheval est définitivement maté, je lui donne la leçon 
de la jambe. 

Jusqu’il présent je me suis bien gardé de m’en servir, 
parce que la jambe doit être irrésistible, et qu’elle ne 
l’eût pas été. 

Mais je viens de rendre irrésistible son prolongement, 
« l’éperon ». 

La leçon se résume donc à associer, dans l’esprit du 
cheval. Faction de l’éperon à celle de la jambe..., c’est 
enfantin. 

Deux ou trois demi-tours, avec départs lancés, après 
avoir quitté le terrain ; puis, retour à l’écurie, les rênes 
sur l’encolure, sans plus rien demander au cheval. 

Bien rarement j’ai eu à lutter avec un cheval dompté 
de la veille. 

Lorsque, par hasard, il m’a opposé une timide résis¬ 
tance on eût dit qu’il le faisait comme à regret. Il semblait 
presque me demander la permission de me tâter. 

Ije refus ayant toujours été brutal, il n’y revenait plus. 

Il m’a été objecté : « En attaquant de l’éperon un cheval 



























rétif, on obtient généralement la cabrade, qui se produit 
(Fautant plus violente que Fattaque a été plus forte ; en la 
répétant on peut amener le cbeval à se renverser. » 

D’abord, pour qu’il puisse augmenter l’angle de son 
* cabrer *, il est indispensable que le cbeval ait les pieds 
antérieurs au sol. 

Aussi, ne vois-je rien de supérieur en naïveté au fait 
d’attaquer de Féperon un cbeval rétif, dans cette position 
(lui lui permet un enlever facile, si ce n’est l’application 
du procédé (jui consiste à graduer la force des attaques 
sur la gravité croissante de ses défenses. 

Cette progression serait aussi stupide que dangereuse. 
Elle conduirait d’ailleurs exactement sur le contre-pied 
de la voie que je viens de tracer. 

Je rejalonne cette voie en trois points. 

1" Assurer la direction sans éveiller la méfiance du 
cbeval ; 


2" Attaque imprévue et foudroyante, au moment où les 
antérieurs viennent de quitter le sol; 

3® Route laissée libre, du fait des rênes glissant entre 
les doigts. 

A qui n’est pas certain de suivre strictement ces trois 
points ; à qui ne se sent capable que de l’emploi de demi- 
mesures, je conseillerai de faire de la peinture, de la 
musique, voire de la bicyclette, bu, à la rigueur, d’enfour¬ 
cher un « pépère », mais de tenir pour dangereuse la 
monte d’un vrai rétivard. 

Pendant une période d’une quarantaine d’années, je 
n’ai rencontré qu’un seul cbeval qui ait l'ésisté au pro¬ 
cédé simple que je viens de décrire. Tiré par la rêne 
d’ouverture, il amenait sa tête le long du corps sans 
tourner, je dus avoir recours à la trique. 

Par contre, la direction étant assurée, je n’en ai jamais 
trouve un seul qui n’ait (îédé à Faction persuasive de 
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« l’éperon-poiguartl », employé avec la soudameté et la 
violence voulues. 

Le tout est d’y aller carrément, avec la certitude bien 
ancrée que nulle résistance du cheval n’est possible; qu’il 
suffit de le vouloir pour être le plus fort et que le danger 
ne pourrait venir que du fait d’une attaque non poussée 
à fond. 








































CHEVAL PEUREUX 


TJïi cîieval est géuéralement jieureus: parce qu*il est 
myope ; d’où, à moius de lui faire polder lunettes, impossi¬ 
bilité absolue, pour le cavalier, de supprimer la- cause de 
son défaut. 

Il est donc réduit à s’attaquer uüiquement à ses effets. 

Un seul est à supprimer radicalement : le demi-tour. 

Il faut le réprimer avec une telle rigueur que le cbeval 
ne puisse absolument plus l’exécuter. 

Puis, dès qu’apparaît l’objet effrayant, laisser les rênes 
flottantes et lui permettre de s’en écarter. 

Ainsi livi’é à lui-même, sa myopie lui fera apparaître, 
comme un réel danger, le fossé de la route vers lequel 
le pousse sa frayeur. 

Pris entre deux feux et ne pouvant faire demi-tour, il 
s’en ira devant lui, d’une marche flottante qu’il préci¬ 
pitera en arrivant a bauteur de l’objet qui l’effraie. 

I/e laisser faire. 

Assez rapidement le cbeval prendra l’babitude de passer 
moins vite et plus droit. 

L’essentiel est de lui interdire toute lutte contre la 
main. II ne peut l’engager dès lors que les rênes flottent. 

- En tous cas, si une rêne intervient, ce ne doit être que 
— pendant une seconde “ celle du côté opposé à l’objet 
effrayant. Elle agira en léger effet d’on vert ure. 
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Exemple : une chaussée à trarerser... ; à gauche, une 
roue de moulin; à droite un étang à bords escarpés. La 
faute grossière serait dans Temploi de la rêne gauche. 

L’objet effra 3 '‘ant est de ce côté, mais le danger est à 
droite. 

Afin qu’il l’éTite, c’est donc lui etliii seul qu’il importe 
de montrer au cheval, en lui amenant légèrement la tête 
à droite. 

Si on lui tournait la tête à gauche, il fuirait la roue et 
pourrait tomber dans l’étang. 

Ce serait, pour le cavalier, le bain forcé et, peut-être, 
le nettoj'age »... définitif. • 

























DRESSAGE AU SAUT 


Avant tVécrire sur le sant, je veux adreseer un komniage 
ému et reconnaissant à la mémoire de mon premier 
maître, à qui je dois tant, le colonel François Daru, 
lieutenant en 1879 au 35* d’artillerie, Régiment dont 
la gloire de toiijours sera d’avoir été commandé par le 
maréchal Foch, 

Puis, en tant que doyen du concours hippique, pendant 
de si longues années, j’apporte aux plus brillants de nous 
tous, à ceux qui sont morts pour la patrie, l’assurance 
que dans nos cœurs attristés vivra à jamais, avec notre 
inaltérable et pieuse affection, le glorieux souvenir de 
leur héroïsme. 


DRESSAGE A L’OBSTACLE DU CHEVAL 

DE CONCOURS 

(iCxtrait de ma conférence de Guingamp, 1S09), 

Quelles sont les qualités naturelles à rechercher chez le 
cheval de concours ? 

L’énergie et la puissance. 

Rares sont les chevaux qui possèdent ces qualités 
léunies au même degré; mais, toutes deux sont perfec¬ 
tibles et c’est à leur développement que doivent tendre 
les efforts du cavalier. 
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Les prédispositions uu saut se lisent souvent sur 
rextérieur du cheval. 

Mais il n’en est pas toujours ainsi et, fréquemment, 
un cheval qui, à première vue, semble très quelconque, 
saute remarquablement. 

C’est qu’il a de grandes dispositions naturelles, souvent 
ataviques, et qu’il possède plus de puissance et d’énergîe 
que n’en dévoile l’examen de ses lignes. 

Aussi gardons-nous de juger uniquement un cheval 
sur ce qu’il paraît être. 

Avant de le condamner ou d’en faire une « meiveille ». 
avec l’Arabe : « bandons-nous les yeux et montons 
dessus ». 

S’il rend, prenons-le et, avec l’Irlandais cette fois, 
soyons assurés que si : « nous jetons notre cœur de l’autre 
côté d’un obstacle, le vrai bunter ira toujours le 
chercher ». 

En principe, l'exception mise à part, demandons néan¬ 
moins au cheval destiné à novis porter par-dessus les 
obstacles d’avoir du sang et une puis.sante miisculature. 

Qualités que doit posséder un Cheval de concours 
ou que nous devons lui faire acquérir. 

Calme, allant, hardiesse, franchise, souplesse, adresse, 
respect de l’obstacle, faculté de disposer de son poids. 

Ahn qu’il s’en aille dans un bon i^ti/îe, même sur des 
obstacles tiouveauo" pour lui, sans hésitatioti et. sans la 
moindre tentation de dérober; prenant aisément ses tour¬ 
nants; calculant bien ses dernières foulées pour s’enlever 
à banne distance, puissammkxt , après avoir opposé à son 
élan la retenue indispensable à l’engagement (par vous- 
sement du rein) de ses postérieurs, et à l’enlever de son 
avant-main. 
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Je souligne spécialement « i)uissamment », parce que 
le saut puissant prouve que le elle val possède la qualité 
maîtresse du hunter : « le respect de l’obstacle ». 

C’est elle qui le poite à faire appel à toutes les autres. 

Comment amener le Cheval de ses débuts 

à l’épreuve publique ? 

- 1® Eu lui apprenant à sauter (travail à la longe et en 
liberté) ; 

2" En l’amenant à se comporter sous le cavalier comme 
s’il était en liberté (dressage) ; 

•1“ Eu le mettant en état d’accomplir, sans fatigue, un 
parcours sévère (entraînement). 

Mais, tout d’abord, il est indispensable que, dans l’œil 
du dresseur, soit imprimée l’image d’un cheval sautant 
correctement, afin que, par comparaison, toute faute 
commise par .son élève lui apparaisse elairemeut. La chose 
n’est pas aisée ! mai.s indispensable pour sou redressement. 

Voici cette image : 

1® Ije cheval arrive à un galop gaillard, l’encolure 
allongée pour bien juger l’obstacle. 

Il semble mesurer, de .son encolure, la distance qui 
devra le séparer de son point d’enlever; 

2® Le cheval oppose, à sou élan, une résistance plus 
marquée de l’avant que de l’arrière-main, d’où engage¬ 
ment des postérieui's, par voussement du rein ; 

d” Il s’élance, hardiment, dans une détente puissante 
des jarrets, du rein, de toutes les articulations de l’arrière- 
main et de l’encolure; en un mot, de tous les ressorts, en 
jetant violemment en avant ses épaules et ses genoux, 
fortement pliés; 
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/ 4!“ 'Le clieval bascule — le jeu de l'encolure vers le sol 
précédant et favorisant l’enlever de la croupe et la 
fermeture des articulations arrières — pendant que les 
antérieurs se détendent. 

En lui faisant opposition, dans les dernières foulées, le 
cheval comprime son élan qui, agissant à la façon d’un 
ressort, se détend violemment, au moment du saut, et 
multiplie sa puissance tout en réduisant l’effort muscu¬ 
laire qu’il devrait fournir s’il était privé de ce précieux 


concours. 

Cet je opposition à l’élan doit toujours précéder le saut 
quel que soit l’obstacle à franchir. 

Accentuée, devant un obstacle en hauteur, elle sera à 
peine marquée sur le saut en largeur. 

Mais, le cheval qui passe, même la rivière, dans sa 
foulée, est un animal néfaste qui, tôt ou tard, fera une 
grosse faute. 


Apprendre au Cheval à sauter. 

Il est évident que le cheval sautera plus aisément et 
en se rendant mieux compte de ce qu’il fait, étant eu 
liberté ou tenu au bout d’une longe, que lorsqu’il a sur 
le dos un cavalier qui, eu sus de son poids, le charge de 
tous ses défauts de tenue et de main. 

Avec une bonne installation pour le saut en liberté, 
il n’est besoin de recourir à la longe q^ie dans des cas 
spéciaux. Le saut de pied ferme, par exemple. 

D’autre part, le saut à la longe répond à fous les 
besoins. 

Faut-il faire débuter un cheval de pied ferme ou au 
galop ? 

Il faudra faire sauter de pied ferme le cheval qui passe 
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vite, sans engager ses postérieurs et sans s'enlever snffî- 
samment de devant. 

Celui qui coupe trop son élan et qui a une tendance à 
s’arrêter pour sauter devra, au contraire, être amené au 
galop, vigoureusement, sur des obstacles bas et un peu 
larges, afin de l’obliger à s’étendre. 

Donc, saut de pied ferme ou au galop. 

Je ne puis admettre le saut au trot, pour la raison qu’il 
fait profiter le cheval de l'avantage que lui fournit l’élan, 
en même temps qu’il l’exempte de la plus grosse difficulté 
du saut, c’est-à-dire du calcul des dernières foulées qui ne 
s’impose qu’au galop. 

Ce calcul étant supprimé, il est réellement par trop 
facile d’amener à bien sauter au trot un cheval qui, au 
galop, continuera à être, sur l'obstacle, d’une insigne 
maladresse. 

Mécanisme du Saut de pied ferme. 

Arrêté devant un obstacle absolument fixe, le cheval 
se trouve dans l’obligation d’engager fortement ses posté¬ 
rieurs, de se cabrer, de développer à son maximum 
l’effort musculaire nécessaire au franchissement de 
l’obstacle, et, afin de pouvoir basculer, de porter égale¬ 
ment au maximum le jeu de détente de son encolure. 

Ses avantages. 

Gymnastique parfaite pour le rein, augmentation de la 
pui.ssance musculaire, possibilité d’utiliser cette puis¬ 
sance lorsque, par suite d’une erreur dans le calcul de ses 
dernières foulées, le cheval, sous peine de commettre une 
faute, se trouve dans l’obligation, avant de s’enlever, de 
résister à fond à son élan ; facilité pour lui de franchir, 
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quand même, î'obstacle après une glissade ou bien 
lorsque la nature du terrain lui interdit l’usage de l’élan. 

Ses inconvénients. 

Je ne connais au saut de pied ferme d’inconTénient que 
si on l’applique à faux. 

Si on l’utilise, par exemple, pour un cheval ayant 
tendance à s’arrêter de lui-même. 

Le saut de pied ferme, m’a-t-il souvent été objecté, 
habitue le cheval à prendre de près. 

D’accord ! 

Mais si, personnellement, je me place près de l’obstacle 
qvie j’entends franchir à pieds joints, cela ne m’empêche 
pas de partir de loin lorsque je veux le sauter avec élan. 

Si le cheval n’agissait pas de même, je ne serais nulle¬ 
ment embarrassé pour lui faire saisir, sur le vif, que le 
saut de pied ferme et le saut avec élan constituent deux 
choses absolument distinctes qui se déroulent, chacune, 
suivant son mécanisme pixjpre. Et que, si l’un de ces 
sauts exige l’enlever au pied de l’obstacle, la caractéris¬ 
tique de l’autre réside, au contraire, dans le départ 
éloigné. 


Saut avec élan. 


Son mécanisme. 

A la descripticu déjà faite, j’ajoutei’ai seulement que 
le cheval doit partir assez loin du pied de l’obstacle, et 
que la flèche de sa trajectoire doit se trouver, aussi exacte¬ 
ment que possible, à l’aplomb de l’obstacle. 

Le cheval qui s’abandonne, sans retenue, à la poussée 
qu’exerce sur lui l’élan auquel il vient de résister, ne 
risque guère de prendre sa battue trop loin. 
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La distance type sera, pour chaque cheval, en raison 
directe de sa puissance. 

Il est bien évident qu’un cheval de petits moyens, 
auquel les grandes envolées sont interdites, devra réduire 
la portée de son saut par rapport à sa hauteur, et compen¬ 
ser son manque de puissance par une adresse supérieure, 
surtout dans sa manière plus accentuée de basculer. 

Alors qu’au contraire le cheval qui « domine » vraiment 
sou ohsta<;le sera tenu, dans ses gestes, à une précision 
moindre. 


Comment donner au Sauteur 

ou comment développer chez lui les qualités 

qui lui sont indispensables. 

L'allant : en le maintenant à une allure franche, égale, 
et en le corrigeant de la moindre hésitation. 

La hardiesse : en variant constamment le genre et 
l’aspect des obstacles; en envoyant durement le cheval 
sur celui qu’on lui fait franchir pour la première fois. 

La franchise : en réprimant la dérobade avec la dernière 
énergie ; car, si nous pouvons admettre à la rigueur qu'un 
cheval fasse montre d’intelligence en s’arrêtant, une fois 
par hasard, sur un obstacle qu’il aborde dans de mau¬ 
vaises conditions, il est impossible de trouver à la déro¬ 
bade la moindre excuse. 

La souplesse : la souplesse est à obtenir surtout au tra¬ 
vail monté, quoique la longe — par les changements de 
cercle et par les vaiîatîons dans la longueur du diamètre 
qu’elle nous permet d'obtenir — puisse être utilement 
employée. 
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Vadresse : elle s’obtient en faisant sauter souvent et 
uniquement des obstacles fixes, ou à peu près, au cheval 
maladroit, afin qu’il soit puni, automatiquement, chaque 
fois qu’il commet une erreur grave dans le calcul de ses 
foulées. 

Si la maladresse provient du fait que le cheval ne 
s’équilibre pas bien en abordant l’obstacle, revenir au 
saut de pied ferme, suitoiit s’il bascule mal. 

Lorsque, tout en basculant conectement, le cheval 
s’enlève de trop près, lui donner l’ilhision d’un obstacle 
plus éloigné qu’il ne l’est en réalité. 

Pour cela, placer franchement en avant de l’obstacle 
une lourde barre de même couleur qui, vue de face, se 
confonde absolument avec son sommet, afin que le cheval, 
qui mesure sa distance sur le pied de l’obstacle, se heurte 
forcément à elle dans son enlever. 

Mais il est des chevaux qui, au lieu de s’enlever 
toujours de près, prennent leur obstacle tantôt près, 
tantôt loin. Ils sont de ce fait très irréguliers et peu sûrs. 

Le moyen de les régler qui, de beaucoup, in’a donné 
les meilleurs résultats, consiste à les envoyer, de très 
bonne heure, uniquement sur des obstacles doubles ou 
triples, de préférence sur des triples, et à ne leur faire 
sauter que cela. 

Le cheval prendra souvent mal le premier, mais il sera 
forcément amené à prendre les deux autres, toujours à 
peu près à la même distance. 

A la longue, il s’habituera à cette distance qui lui est, 
pour ainsi dire, imposée sur les deux derniers obstacles 

et il la reportera sur le premier, puis sur l’obstacle 
simple. 

S’il n’en est pas ainsi, revenir de suite au saut du 
triple après chaque essai — sur obstacle unique ■ — qui n’a 
pas donné toute satisfaction. 
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Le Respect de TObstacle. 

J'ai dit que c’était la première qualité d’uu cheval de 
concours. 

On l’obtient : 

1“ En ne faisant sauter que des obstacles fixes ou assez 
solides pour que la chute du cheval ou, du moins, une 
forte perte d’équilibre soient la conséquence de chacune 
des fautes un peu graves qu’il pourrait commettre ; 

2° En l’amenant à juger l’obstacle plus élevé qu’il n’est 
e^i réalité et en le mettant dans l’obligation de régler la 
hauteur de son saut sur cette fausse évaluation. 

Deux systèmes nous permettent d’obtenir ce résultat. 

Le premier se compose d’un dispositif fixe. 

Le deuxième comporte l'emploi d’un appareil mobile. 

Dùpttsitif fixe, “ Le dispositif fixe consiste à placer 
à 0 m. 10, environ, en avant du sommet de l’obstacle, 
soit : 

1° Un assez fort fil de fer tendu que le cheval n’évitera, 
dans son saut, qu’à la condition de passer au moins à 
0 m. 15 au-dessus de l’obstacle; 

2“ Une barre de bois ou de fer se confondant avec le 
sommet de l’obstacle ; 

3® Un jeune chêne (1) engagé dans deux anneaux, son 
bout flexible dépassant d’autant plus son support que l’oii 
veut rendre le dispositif plus sévère. 

Le jeune chêne, par sa tendance à revenir sur lui- 
même, produit, chez le cheval qui le heurte, une destruc- 


(I) Voit* rouvrag^e du marquis irHavrincoun {nresimoe en Uberîc du 
cheval d'ohstacle (Legoupy)- 
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tion d’équilil>re et lui fait ressentir l’impression, sou¬ 
verainement désagréable, de la cbute imminente. 

Aj>pareil mobile (ou coup de barre). — Le coup de. 
barre peut êtrt* donné avec une barre de bois, une tige 
de fer ou un jeune cliêne. 

Le maniement de l’appareil mobile est beaucoup plus 
délicat que l’usage du dispositif fixe. 

Il demande dii savoir et de l’adresse. 

Mal manié, il devient le rasoir entre les mains d’un 
singe. 

Avant de s’en servir, il ne faut pas ignorer : 

1" Que le coup de barre, donné dans les membres 
antérieurs, incite le cheval à prendre de loin ; 

2° Qu’appliqué dans les membres postérieurs, îl le fait 
partir de près ; 

3** Que venant de bas en haut, il opère principalement 
sur la liauteur du saut ; 

4® Que la barre, faisant résistance au-dessus du genou, 
porte le cheval à raccourcir ses dernières foulées et à 
s’asseoir tout en prenant de loin ; 

5® Que le coup donné sous le sabot fait ployer le 
membre. 

Nous avons déjà vu qu’un cheval s'enlevait rarement 
^de trop loin. 

D’autre part, s’il est bien monté et s’il se sert correcte¬ 
ment de son encolure, il ne doit pas poiivoir toucher 
l’obstacle de ses sabots postérieui's, alors que le devant 
l’a bien franchi. 

^ Le barrage des postérieurs est donc à prohiber, en 
principe, non seulement comme inutile, mais parce que 
nuisible, en dehors de quelques cas spéciaux dans lesquels, 
par contre, il constitue l’unique remède. 
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Le meilleur système de « barrage » est le barrage à 
poulies, à eouditiou que la limite d’élévation de la barre 
soit parfaitement réglée et qu’il soit manié, avec adresse, 
par un homme que le cheval ne peut pas voir. 

Il ne faut, dans aucun cas, que le cheval qui a fourni 

•Il 

l’effort voulu soit “ barré ». 

Le coup reçu serait une punition, injustement infligée, 
qui ne pourrait produire qu’un mauvais effet. 

Sa répétition le blaserait ou lui ferait faire des bonds 
désordonnés, épuisants, qui le laisseraient sans force pour 
achever son parcours. 

Afin de développer sa propre adresse, l’homme qui 
manie l’appareil doit s’exercer à atteindre, avec sa barre, 
des pierres qu’on lance au-dessus d’elle. 

Devenu habile dans cet exercice, il sera certain de 
toTicher le cheval à l’endroit exact qui lui a été désigné. 

J’ai dit que, nuisible en principe, le coup de barre dans 
les membres postérieurs devait être réservé pour quelques 
cas spéciaux, dans lesquels il constituait l’unique 
correctif. 

En voici un exemple : 

A la suite d'une chute à la rivière, un de mes chevaux, 
« Kon-igan », ne voulant plus s’exposer à tomber, avait 
pris l’habitude de se recevoir régulièrement, de devant, 
au minimum, à 0 m. 50 du bord de l'eau que, par contre, 
non moins régulièrement, il s’obstinait à effleurer de ses 
sabots postérieurs. 

Comment corriger ce défaut ? 

De la même manière que tous les autres. 

En regardant faire le cheval, pour se rendre compte du 
pourquoi de la faute et en déduisant, de cette observa¬ 
tion, le remède adéquat. 

Observant donc mon cbeval, je constatai que, pendant 
le saut, il prenait une position iiorizontale et que c’était 
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uuiqiienieiit grâce à cette attitude qu’il lui était possible 
(le poser ses postérieurs en deçà de ses antérieui'S. 

Car, le -ebeval qui saute, après le poser des antérieurs, 
continue sa progression en avant, pendant que descendent 
vers le sol les postérieurs. 

Plus les postérieurs sont hauts, plus il se passe de 
temps avant qu’ils arrivent à terre. 

Donc, plus la croupe, pendant le saut, sera élevée par 
rapport au garrot, plus loin, en avant des empreintes 
antérieures, iront se poser les pieds de derrière. 

Dès lors, la solution de notre problème devient ti-ès 
simple : 

Elle consiste, en lui barrant les postérieurs, à mettre le 
cheval dans l’obligation de sauter la croupe plus élevée 
que le garrot. 

D’autre part, plus la rivière est large, plus il importe 
que le cbeval ne l'allonge pas davantage, eu la prenant 
de loin. 

Or, le barrage des postérieurs, nous l’avons vu, porte le 
cbeval à prendre de près. 

Le coup de barre qui — tout en obligeant ses pieds de 
derrière à aller se poser au delà des empreintes de ses 
sabots antérieurs — diminue en même temps la largeur de 
l’obstacle, constitue donc le remède infaillible que nous 
chercbons. 

Dans quelle direction élever la barre à frapper ? 

En principe, la baive doit être levée sur le prolonge¬ 
ment du plan vertical de l’obstacle. 

Mais lorsque l’on doit corriger un cheval qui, tout en 
s’enlevant mollement, place la flèche de sa trajectoire au 
delà du sommet de l’obstacle, la barie doit être levée en 
deçà, de sorte que le cbeval soit frappé avant qu’il ait 
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terminé son ascension. IJ sera ainsi mis dans l’obligation 
(le s’asseoir et de ramener, vei*s soi, la flèche de sa trajec- 
toiî'e. 

A défaut de (iiioi, tout en produisant un effort plus (lue 
suffisant, il pourrait heurter l’obstacle en s’élevant. 

Le calme. — La recherche du calme sur l’obstacle 
consiste pour quantité de dresseurs : 

A endormir le cheval de la voix; à le faire passer 
indéfiniment à côté et à ne le lui laisser sauter, que par 
surprise, à un moment où il est calme sur le cercle. 

Dans cette nianière de faire, le bipède qui tient la 
longe m’apparaît, plus que de raison, à quatre pattes 
devant son élève. 

Si vous l’inteiTogez, il vous dira qu’en agissant ainsi 
il invite son cheval à... ; qu’il tâche d’obtenir de lui que... 

C’est là le langage faible qui convient aux moyens 
ternes et flous (ju’il emploie. 

On n’invite pas son cheval à... 

On le met dans l’obligation de... 

D’abord, en supposant que le cheval soit arrivé au 
calme, sur le cercle, vous aurez beau lui chanter l’air- du 
0 pas d’arsenal » (pas le plus lent qui soit), ce n’est pas 
cela qui le fera s’asseoir en abordant l’obstacle. 

Encore moins obtiendrez-vous ce résultat, en l’arrêtant 
devant, chaque fois qu’il l’aborde avec éneiTement, 

Il n’est qu’un moyen d’imposer le calme ; ohliger le 
cheval à s’asseoir devant V obstacle. 

Il importe donc de le mettre en face de cette obligation 
et, puisque l’arrêter devant ne mène à lien, aiTêtons-le 
après, que ce soit d’abord assez loin de lui ; puis, de plus 
en plus près et enfin en un point tellement rapproché de 
l’obstacle, que l’aiTêt ne lui soit possible qu’à la condi¬ 
tion qu’il l’ait préparé avant le saut. 

Or, il ne peut le faire qu’en s’asseyant. 
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Ayons une volonté ferme, mais saclious, pai* contre, 
rendre douce au cheval robéissanee que nous réclamons 
de lui. 

Toici la manière dont je procède : 

Je place, assez loin au delà de l’obstacle, un homme 
approvisionné de carottes. 

Je commence par conduire mon cheval vers lui, 
l’homme le caresse pendant qu’il mange. 

Puis je l’envoie le rejoindre, en lui donnant de la 
longe, et en augmentant progressivement la distance qui 
les sépare l’un de l’autre. 

Très rapidement le cheval, dès qu’il ne sera pas retenu 
par la longe, ira de lui-même se reposer près de son 
Œ ami B. Pour cela, il quittera, sans changer son allure, 
d’abord au pas; puis, au trot et enfin au galop, le cercle 
sur lequel il travaillait. 

Il en sera de même loreque j’aurai fait couper le cercle 
par l’obstacle. 

Comme précédemment, le cheval le sautera en affolé. 
C’est entendu ! et c’est le moindre de mes soucis, pourvu 
qu’il s’arrête près de l’homme, dans un calme que sa 
gourmandise satisfaite augmentera après chaque saut. 

I/liomme se rapprochant progressivement de l’obstacle, 
l’arrêt sera de plus en plus pénible et il finira par n’être 
possible que si le cheval le prépare avant de sauter. 

Il ne peut le faire, nous l’avons dit, qu’en s’asseyant. 

Dès que ce résultat est acquis, de même qu’il s’est 
rapproché de l’obstacle, l’homme s’en éloigne progressive¬ 
ment. 

Avant qu’il soit assez loin pour que le cheval ait la 
possibilité de se trop détendre, je donne à l’homme une 
doublure faite d’une lourde barre, placée en avant du 
sommet de l’obstacle. 

Chaque fois, qu’avant le saut, le cheval n’aura pas fait 
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refluer Buflisummeut sort poids, il heurtera cette han-e des 
genoux. 

Dèsl lors, le i*eflux lui sera imposé par ces deux ® porte- 
respect » placés : Tun avant, l’autre après l’obstacle, 

ï/habitude de s’équilibrer étant prise, l’homme peut 
se retirer. La barre seule se chargera de mettre le cheval 
dans l’obligation de conserver son calme et de sauter 
correctement. 

Il m’est arrivé de confier, à un camarade adroit, la 
longe d’un cheval très chaud et de lui faire reprendre 
tout le travail qui précède pendant que, « poids mort », 
je le montais. 

Déplacement facile du centre de gravité. 

Que ce soit à la longe ou en liberté, le cheval n’a pu 
exécuter les sauts que nous lui avons demandés, qu’en 
faisant d’abord refluer son poids vers l’arrière et en le 
ramenant, de suite après, brusquement en avant. 

En ce faisant, il aura donc acquis les autres qualités 
que réclame le saut, tout en développant prodigieuse¬ 
ment son aptitude au déplacement facile de son centre de 
gravité, d’avant en arrière. 

Nous avons vu, d’autre part, par quels moyens, saut 
de pied ferme, barre placée devant l’obstacle à hauteur 
de son sommet, nous mettions le cheval dans l’obligation 
d’alléger son devant en lui faisant prendre appui sur son 
arrière. 

Il n’y a donc pas à i-evenir sur ce sujet. 

Amener le cheval à se comporter sous le cavalier 
comme s’il était en liberté (Dressage), 

Il est entendu que nous devons demander à l’observa¬ 
tion d’être, en tout et toujours, notre souverain guide. 
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Or, l’image, imprimée dans notre œil, du cheval 
abordant l’obstacle, nous dit clairement ; « Le secret du 
saut réside, tout entier, dans l’aisance qu’apporte le 
cheval au balancer de son poids ». 

Ne cherchons pas plus loin et demandons au dressage 
de rendre, au cheval, ce balancer facile. 

Alors, l’adjonction du poids du cavalier sera insuffi¬ 
sante, à elle seule, pour changer quoi que ce soit à la 
manière dont il aborde robstacle à la longe. 

li’éducation du cheval monté étant, par ailleurs, 
terminée, insistons donc uniquement sur les variations 
de vitesse au galop. 

Que le cheval, lancé à une allure rapide, se reprenne, 
sans nul effort de sa part, sur un simple serrement des 
doigts du cavalier, pour couler à nouveau, au moindre 
desserrement, dans un galop allongé. Le to\it, facile et 
sans qu’il y ait changement dans la position de l’encolure. 

Alors le cheval, maître de son poids, rompu à l’habi¬ 
tude de le faire continuellement rouler d’avant en 
arrière, n’éprouvera plus la moindre difficulté à se com¬ 
porter, sous le cavalier, de la même façon qu’en liberté. 

Son é<lucation sera complète quand il aura répété, 
monté, tout le travail qu’il a déjà fait à la longe ; y 
compris, pour le cheval chaud, l’arrêt, après l’obstacle, 
près de « rhomme’mangeoire ». 

•Te ne reviendrai sur ce travail que pour parler du 
maniement des rênes et de la façon dont le cavalier doit 
aborder l’obstacle; mais, d’abord, quelques mots sur la 
dérobade. 


Cheval dérobard. 

Imi aussi, observons-le ! 

Regardons-Ie venir. 

Il fait tout ce qu’il peut pour passer en dehors de 
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Tobstiicle que son cavalier, par tous les moyens, tente de 
lui faire francbir. 

Pourrait-il vraiment l’aborder dans des conditions plus 
déplorables ? 

Evidemment non, et il ne saurait y avoir, dès lors, 
pour le cavalier, de faute plus grossière que celle qu’il 
commettrait eu empêchant son cheval de dérober, 

Cette affirmation semblera peut-être paradoxale, à qui 
n’est pas du métier. 

Il n’est pourtant rien de plus exact. 

Comment, en effet, dans cette lutte qui se prolonge 
jusqu’au moment de l’enlever, le cheval pourrait-il 
calculer ses foulées, avec l’unique préoccupation de 
sauter correctement un obstacle qu’il est bien décidé... 
à ne pas franchir ? 

Par quels moyens le mettrons-nous donc dans l’obliga¬ 
tion d’aborder l’obstacle en lui prêtant toute son atten¬ 
tion ? Comment le délivrerons-nous de la tentation de 
l’éviter ? 

En lui démontrant que, seule, la voie qui y conduit est 
praticable.., qu’elle est d’ailleurs facile à suivre, tandis 
que ses abords, hérissés de pointes acérées, sont: b terrains 
formellement interdits, à qui veut échapper aux plus durs 
châtiments ». 

Dans son ignorance première, le cheval se risquera sur 
ce terrain, une fois..,, deux fois peut-être, jamais trois. 
Il sera guéri, à totit jamais, de la tentation de s’y 
aventurer. 

Afin qu’elle soit plus sévère, je donne la leçon sur un 
obstacle représentant la hauteur maximum que mon 
cheval est capable de sauter de pied ferme. 

rie suis à main droite. 

Je l’aiguille suffisamment sur l’obstacle pour qu’il soit 
fixé sur ma volonté de le lui faire franchir. 
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Je le laisse dérober, pendant que je raccourcis mes 
rênes et que Je rassemble toutes mes foi'ces. 

Au moment où le cheval arrive à bauteur de rol)stacle, 
Je l’arrête net sur les Jan-ets, en le Jetant brutalement à 
gauche; Je le redresse, encore plus brutalement, par 
l’éperon droit pour le Jeter, de pied ferme, dans les deux 
éperons et la cravache, sur son obstacle. 

Je ramène à nouveau mon cheval sur l'obstacle, eu le 
lui indiquant d’une manière moins précise et je réponds, 
si possible, à sa dérobade par des actions encore plus 
brutales et plus rapides que la première fois. 

Au troisième essai, Je puis laisser le cheval livré à lui- 
même, 20 mètres avant l’obstacle; il ira le chercher. 

Pendant mes 35 années de concours, Je n’ai pas 
rencontré un cheval qui, après une telle leçon, ne se soit 
trouvé, à tout Jamais, guéri de la dérobade. 

L’esprit délivré de toute autre préoccupation, il 
abordera dorénavant l’obstacle, avec la pensée de metti’e 
en œuvre tous ses moyens dans le b\it uniqiie de le bien 
franchir. 

Maniement des renés. 

Tout le monde est, Je crois, d’accord sur ce point que 
le cheval ajmnt besoin, pour sauter correctement, de Jouer 
de son encolure, il est nécessaire de lui laisser la tête 
libre. 

Où les opinions diffèrent, c’est sur la manière de 
procéder. 

Les uns veulent que les mains accompagnent, par 
allongement des bras, le mouvement de l’encolure. 

Les autres préconisent le glissement des rênes entre les 
doigts. 

Le glissement des rênes ne dépend en rien de la posî- 
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tion du cavalier pendant le saut. Il peut donc être exécuté 
par tous, 

La faculté que possèdeirt les doigts de faire que le glis¬ 
sement s’opère à frottement plus ou moins doux, assure 
Tunion la plus intime, la plus souple et la plus nuancée 
qui puisse exister entre la main du cavalier et la touche 
du cheval. Union rendant aussi aisée la monte, à 
l’obstacle, du cheval le plus fou que celle du plus froid. 

Depuis 1879 où, sous la direction de Daru, j’ai été un 
des premiers à appliquer cette méthode, elle m’a donné 
si entière satisfaction que je n’ai pas cherché plus loin. 

Par l’allongement des bras, affirment nombre des plus 
remarquables cavaliers actuels, on obtient des résultats 
supérieurs. 

•Je le vexix bien. 

Tant mieux encore si on découvre plus fort. Car, 
qu’importent les moyens si la fin est atteinte; si le jeu 
de l’encolure est rendu facile et si on parvient à l’utiliser 
&\i mieux du saut. 


Le Cavalier dans les dernières foulées. 

Par le travail à la longe, nous avons appris au cheval 
à sauter. 

Au cours de son instruction, il n’a pu commettre la 
moindre faute sans en avoir immédiatement supporté les 
conséquences; le con-ectif est toujours venu instantané 
et automatique. 

Il a maintenant pour lui : la force, le savoir et l’habi¬ 
tude de ne compter sur nul secours éti’anger..., de ne se 
fier qu’à lui-même. 

Je n’irai pas jusqu’à prétendre qu’un cavalier, extrême¬ 
ment adroit, galopant parfaitement juste avec son cheval, 
ne puisse l’aider dans une certaine mesure. 
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Il est Tâme de l’association, il communique notamment 
au cheval son énergie calme et règle le train 

Mais, en dehors de cela, le cheval doit agir, sous le 
cavalier, comme il le faisait à la longe, parce que 
chacune de ses erreurs ayant alors reçu une sanction 
immédiate, il a pris l’habitude des décisions franches et 
rapides. 

Si elle lui a attiré une punition automatique, chaque 
fois qu’elle a été malheureuse, son initiative n’a jamais 
été contrecarrée par une volonté étrangère, notamment 
lorsque lui incombait le soin de fixer le moment de 
l’enlever. 

Ceux qui veulent que, par un battement des mollets, 
le cavalier indique au cheval ce moment, Instaurent, 
ipso facto y la dualité de commandement. Klle ne peut 
être que néfaste. 

Vous avez développé à outrance l’initiative du cheval ; 
vous n’avez rien épargné pour réclairer,.alors, laîssez- 
le s’en servir. 

La décision finale ne peut être prise par deux volontés 
différentes. Comme vous ne pouvez pas supprimer celle 
du cheval, laissez-la donc seule en jeu. 

Car, si votre commandement précédait ou suivait de 
1/10" de seconde seulement sa propre décision, ce serait 
le désaccord complet, pouvant entraîner la catastrophe. 

En dehors du jeu des rênes, dont nous parlerons tout à 
l’heure, l’homme, intimement lié à son cheval, doit, au 
moment de l’enlever, régler chacun de ses mouvements 


(1) A cé propos, aborder la xivière à toute allure est, je crois, une 
grave erreur* Elle doit être prise dans un train progressif qui — s*ll 
était continué — atteindrait sou maximum de vitesse à 75 ou tÙO mètres 
au delà de l'obstacle, SL, en Tabordant, le cbeval a opposé à son élan 
une retenue trop forte, faire suivre le saut d'une poussée de galop 
rapide. Si la résistance à Télan a été normale, continuer à tenir un 
galop gaillard. Si elle a été insuffisante, inarquer, après le saut, un 
ralentisse ment très senti. 
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sur ceux tle sa mouture, eu vue de la gêner le moins 
possible. 

Pour cela, le corps du cavalier, déjà penché en avant 
eu vue de favoriser la vitesse, s’incline . franchement sur 
l’encolure au moment de Tenlever. Cette position du corps, 
dans le sens du mouvement, supprime son ballant, facilite 
l’enlever et rend plus aisée la montée de l’arrière-main 
du cheval, pendant qu’il bascule. 

D’aucuns, hélas! à ce moment affichent, sans nulle 
pxideur, leur faible pour les théories darwiniennes ; alors 
qu’à cheval, tout mouvement peut et doit s’exéeiiter avec 
une élégance souple et naturelle. 

Dans ses dernières foulées, le cheval allonge l’encolure 
pour juger son obstacle et aussi, parce que cette position 
de l’encolure, qui décharge le rein, lui rend plus facile 
l’engagement des postérieurs. 

Puis il la relève eu la ramenant, afin de pouvoir la 
détendre brusquement, et parce que cette attitude 
favorise l’enlever. ^ 

La main du cavalier doit suivre servilement tous ces 
mouvements. Ce n’est qu’au moment de la détente que 
devront se desserrer les doigts, pour permettre le glisse¬ 
ment des rênes. Ils reprendront, aussitôt après, le contact. 

Le cheval galope en prenant appui sur la main. 

Si on le prive de cet appui, sur lequel il s’en va en 
toute confiance, on risque de le déséquilibrer. 

Plus un cheval a tendance à se retenir sur l’obstacle, 
plus il devra être entretenu dans l’habitude de courir 
après son mors. 

Car, mors et obstacle étant sur la même ligue, il n’est 
guère aisé de se représenter un cheval courant sur l’un 
sans courir sur l’autre. 

Avec un tel cheval, il faudra même que les doigts ne 
laissent glisser les rênes qu'à frottement assez ferme, afin 
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de toujours rentreteiiir dans le mouvement eu avant, par 
le maintien d’iyi léger appui-fuyant. 

Lorsqu’au contraire, on a affaire à un cheval qui bourre, 
il convient de laisser glisser les rênes, au moment où il 
porte son poids sur la main, et de ne plus les reprendre. 

Le cheval se trouve ainsi entièrement livré à lui-mêma, 
à l’instant précis où il commet la faute. 

Je viens de le dire, obstacle et mors étant sur la même 
ligue, il ne peut « bourrer » ou « se retenir » sur l’un, 
sans <ï bourrer » ou « se retenir * sur l’autre. 

Et, si la privation d’appui lui enlève la possibilité de 
tirer sur son mors, l’instinct de la conservation, sous 
l’unique régime duquel l’a placé le glissement, l’empê¬ 
chera de foncer sur l’obstacle. 

En fait, on place ainsi le cheval, dont l’habitude est 
de bourrer, dans les mêmes conditions que celui qui 
saute, à la longe, avec un cavalier sur le dos. 

Il ne sera plus tenté de bouirer sur l’obstacle, du 
moment où, lui refusant son appui, la main l’aura privé 
du motif qui l’incitait à le faire. 

Mettre le Cheval en état d’effectuer sans fatigue 

un parcours sévère (Entraînement). 

♦ 

Je diviserai ce court chapitre en ; entraînement propre¬ 
ment dit et entraînement au saut. 

Entraînement proprement dit. 

Le cheval ne doit pas être amené dans une condition 
aussi finie que pour une course. 

En raison même de la longueur de la période des 
concours, il faut éviter de le mettre dans un état qn’il ne 
pourrait conserver pendant de longs mois. 
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Le cheval doit être maintenu très en muscles, jamais 
bas de condition, souple, gai, très en souffle et suant 
difficilement. 

Les longs temps de petit trot et les galops — donnés à 
une vitesse supérieure à celle que devra généralement 
soutenir le cheval pendant ses parcours — le mettront en 
condition. 

Nous avons vu qiie le secret du saut résidait dans 
l’aisance qu’apportait le cheval au et balancer » de son 
poids. 

Demandons donc à rentruînement, en dehors de la mise 
en état, de parfaire sous ce rapport, c.e que nous a déjà 
donné le dressage. 

Ije cheval se balance aisément sur simple serrement et 
desserrement des doigts. 

Demandons-lui ces « reprises » et ces a coulers » dans 
les a galops » pris en commun. 

L’instinct de la lutte, inné chez le cheval, eu venant 
renforcer son impulsion, augmentera alors la difficulté 
des reprises, et ajoutera à la puis.sance des détentes. 

Les balancers seront plus accusés, lorsqire nous deman¬ 
derons au cheval de devancer, en quelques foulées, le 
compagnon de travail derrière lequel il galope, et de 
venir ensuite se replacer vivement deiTÎère lui. 

Le cheval se fera plus souple à l’action des doigts qui 
le maintiennent à une allure égale pendant, qu’à son tour, 
son compagnon allonge ou raccourcit la sienne. 

Entraînement au sauf. 

Le travail exécuté au cours de son éducation au saut, a 
développé la puissance musculaire du cheval. 

Il lui a appris à juger l’obstacle plus élevé qu’il n’est 
en réalité et à régler la hauteur de son saut sur cette 
appréciation erronée. 
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Assignous à rentraînement, comme bxit priucipalj la 
poursuite tle ce tléveloppement musculaire et la persévé¬ 
rance, chez le cheval, à bondir plus haut que l’obstacle. 

Avant tout, évitons la courbature. 

Elle rend le saut douloureux et» inefficaces, par là- 
même, les moyens que nous employons en vue de déve¬ 
lopper sa puissance et sa correction. 

Pour cela, espaçons suffisamment les séances et 
augmentons, très progressivement, les efforts demandés 
au cours de chacune d’elles, jusqu’à ce que le cheval soit 
arrivé à fournir l’équivalent d’un parcours. 

A partir de ce moment, quelques obstacles franchis, 
tous les six ou huit jours, suffiront à entretenir ses 
muscles et à lui conserver ses qualités d’adresse, de 
franchise, etc... 

Quelques jours avant une épreuve publique, il sera 
bon de faire sauter au cheval un nombre d’obstacles légè¬ 
rement supérieur à celui qu’il aura à franchir ce jour-là. 

L’essentiel est de se montrer très sévère sur la correc¬ 
tion du saut et d’exiger que les derniers, surtout, soient 
très puissants. 

Xe pas craindre même, de renvoyer à l’écurie, sur un 
bon coup de haire, le cheval froid. 

Il en rêvera et gardera, de la répression de sa faute, 
un souvenir plus tenace. 

!Mais, pour tout au monde, ne dépassez jamais ce que 
ses moyens et son état d’entraînement lui permettent de 
donner, sans que l’eflfort fourni risque de l’écœurer. 

Vous tomberiez dans une faute qtii ne peut être cora- 
nn’se que par une brute. 
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